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L© Costum© Arlésien" 



On dit toujours : le costumie arlC-sien se perd, il sera bientôt 
une rarelé archéolûg^ique. Celle note pessimiste est exagérée, 
mais elle contient une part de vérité qu'il faut bien reconnaî- 
tre. Le costume arlésien est, ce n'est pas douteux, bien moin^ 
porté qu'autrefois ; mais nous croyons que ce qu'il a perdu 
en nombre il l'a gagné en pureté et en élégance, car, tel que 
nous le voyons aujourd'hui, il s'est par des transformations 
heureuijBS, des éliminitions méthodiques, débarrassé d'une 
surcharge d'ornements qui le faisaient riche, mais lourd 
d'allure. La ligne en est devenue plus sobre, plus fine, Nous 
ne voyons plus, le dimanche, sur no;* Lices, aux Arènes, d'am- 
ples jeunes filles é la chapelle » sorgiesement " parée de 
injoux, la tête ceinte du ruban Hottant dans le dos, Vèse 
aux manches énormes et la robe évasée en crinoline. Arles 
n'est plus riche ; il n'y a plus ou il y a peu de bijoux : lea 
bijoutitr.^ arlosiens ont du reste tout fait pour que disparaisse 
le beau bijou provençal, orfévri il Saint-Rcmy {2) ou à Avi 
gnon, et lui ont substitué la i«»colille parisienne. Mais la 
silhouette d'une jeune Arléisienne est loute grâce, toute élé- 
gance, toute distinction, et chacun de ses gestes {étudié, qu'on 
n'en doute pas} est un geste de reine svlre d'elle et à l'aise avec 
son costume. 

Qu'elle mette sur ses épaules le chiile brodé ou le châle plus 
sombre d'hiver, celui-ci simplifie la ligne, amortit les gestes ; 



(l) CnmmiMiIcution au Congrêi des Saciélfs Savanleg de Provence, 
— iMârseiHe 1906. (Folk-lor» provecçnl), 

[i) V. au itufi'on Arlaten. la vllrhic des mouleâ île bUoux, duc 
Jirxieii ni-tiivTe de Saint-Itémy. 



il moule l'épaule et esl serré au creux des reine par un gra- 
cieux [iiouv-etnent du coude qui le ]ame lâche et bouBant 6ur 
la poitrine ; il se creuse à la taille en iilis chatoyants qu'un 
mouvement déplace et accentue, avec le biais exquis d'une 
élégante d'Outamaro. 

Qu'elle revête le manteau isomptueusenient garni de four- 
rures, c'est alors la ^avilé d'une théorie de déesses qui se 
déploi* sous les Allèrâ : la marche est lente, les groupes s'as- 
semblent et s'avancent en ordre harmonieux, sans geste 
outré, avec la seule humanité d'un sourire. Mais au printemps 
et à l'été, lorsque châles et manteaux sont rangés dans le coffre 
de cèdre, ces statues divines s'animent, se font femmes ; 
toute la vivacité de la race, charme et finesse, reparaît : le 
dimanche aux Arènes, vers les plus hauts gradins pleins de 
soleil, elles aiment à promener ù l'abri de l'ombrelle qui les 
colore comme un autel sous les vitraux ; et lorsqu'elles se 
penchent, toutes frémissantes, vers le drame d'en-bas, c'est 
avec tant d'émotion qu'elles suivent le jeu de l'homme et de 
la béte, elles ont, environnées de lumière, une grâce si 
aérienne qu'il semble bien qu'elles ne font que poser en 
oiseaux leurs petits pieds sur les dalles noires. Puis sui* les 
Lices, à la sortie des Arènes, c'est une animation de volière, 
et dans le jour qui s'éteint, quelque mirage imprécis, comme 
l'évocation d'un rêve fait de liesse orientale et lointaine. 

I 

Mais entrons dans le détail et recherchons comment est né 
ce costume (1). 11 serait difficile d'en étudier lés formas très 
anciennes. Il ne s'est pas créé spontanément. Il y a toujours 
eu un costume d'Arles et ce qui prouve qu'il a des origines 
profondes, c'est qu'il s'est localisé et conservé dans une portion 
historiquement très importante de la Terre provençale : le 
diocèse de l'ancien Archevêché d'Arles. Le costume arlésien 
est en effet porté dans 60 villages qui forment le.'* 13 cantons 
actuels de ce territoire : Arles, Tarascon, Sainl-Remy, Cha- 
teaurenard, Orgon, Eyguières, Salon, Lambesc, Saint-Gha- 
mas, Irtlres, les Saintes-Maries-de-la-Mer. Beaucaire et Ara- 
mon. Bien que l'Archevêché d'Arles ait été démembré au 
profit de nouvelles circonscriptions administratives, le cos- 
tume s'est maintenu dans les cantons passés à l'arrondisse- 
ment d'Aix et au département du Gard, malgré les barrières 
politiques et administratives qui les séparent d'Arles. 

Le costume Arlésien, dans la forme où nous le voyons, n'est 
pas très ancien. Les premiers essais de transformation dans 
le sens actuel datent d'une centaine d'années à peine. Le cos- 
tume qu'il a remplacé (2) était tout différent : les caractéris- 
tiques en étaient un corset très rigide (loii cors) en damas 



(1) Nouâ avons étudié, d'une fa^on beaucoup i>las cotiiitlàto tjue nou» 
lie pouvons le faire ici, cea Irun-sfomia lions (lu eoetum* dans uno 
«ude q«I paraît daiia la Revue FUibrftnnc. 

(2) Alore, <XH»ine Kugours et panout, il taul &oisueuâement rtiâllii- 
guer le costume de dame, porté iwr l#s dames de l'arislocraite et 
s'iDspbrftnt à touM ^ouue du costume d« cour (que I& cour lût pro- 
vençale ou française) et le costume tl'arllsane : Mtui-ci est le seul 
réellement lociil, ci c'est de celui-ci seul ([ne nous auroris à parier. 



de soie brodée ou brochée ; le fichu de mousseline brodé « en 
chenille » : et la vaste coiffe de dentelle [la cougueCo} qui enve- 
loppait toute la tête et laissait passer quelques boucles de 
cheveux : un petit mouchoir (lou plecfiounj prenait la coiffe 
sur la tétc et venait se nouer sur l'oreille gauche ou boub le 
menton. Par dessus le cors, on revêtait une espèce de casaque, 
courte taille, h longues basques flottantes que l'on appelait 
le droulet. Enfin la jupe était courte et s'arrêtait à mi-jambes. 

!1 disparaît vers le commencement du xix" siècle pour 
faire place à un costume plus étoffé. lia coiffe s'entoure de 
larges rubans â fleurs vivement colorées et que l'on noue en 
gances énormes sur le devant du Iront. Le cors a disparu, le 
fhoulel aussi. La robe s'agrandit et s'allonge (costume jusque 
vers 1850). Puis le ruban do lèle se fail plus petit ; on ne fait 
plus la ganse et .peu à peu le bout du ruban se détache et flotte. 
La mince marge blanche du fichu de mousseline qui apparais- 
sait sous le fichu d'indienne, s'élargit et devient la large cha- 
pelle à plis nombreux el réguliers, d'une blancheur éblouis 
aante, qui, avec les dorures et lea pierreries de toute beauté, 
fait le costume de celte époque si somptueux, lie rubaji de tète 
s'élage sur la coiffe plus petite, cl enserre les cheveux jusqu'au 
dessus de l'oreille que cai^hent les bHndeaux ; le bout de 
ruban, entouré de riches dentelles, flotte mollement jusqu'aux 
épaules. 

La forme actuelle let définitive, croyons-nous) du costume 
ne date que d'une dizaine d'années au plus. La chapelle s'est 
faite plus étroite, à plis rectilignes, se rémiissant tous à la 
ceinture. I* flehu qui, moulant les épaules, en accentuait la 
chute, s'est redressé, fixé par des épingles ; il se croisait sur 
la poitrine et les bouts venaient s'arrêter des deux côté» de la 
taille : il se croise seulement à la ceinture et les bouta en sont 
ramenés en avant et fixés avec des épingles, en forme de cœur, 
EWbarrassé de tous les ornements inutiles, il se porte en géné- 
ral tout uni el non brodé. Tout c<!li se détache sur Yèse noire a 
manches étroites. ^ La coiffure a aussi été radicalement trans- 
formée par l'apiïarition des doubles bandeaux {revesset}. Les 
cheveux jusque là séparés en deux masses sur le front se rele- 
vaient an-dessus de l'oTeille et se rejetaient ensuite sur la 
nuque : le revesset consiste en ceci : que les deux masses de 
cheveux prises plus haut sur la tète sont tordues ensuite en 
dedans et enroulées autour du peigne d'écaillé, de sorte que 
chacun des iMtndeaux se dédouble en une partie plus lâche 
qui retombe de chaque côté de la nuque sans la couvrir, et 
une partie tordue et plus serrée qui se détache en volute élé- 
gante sur la première. Le ruban ne pouvant plus flotter lon- 
guement derrière la tète, se raccourcit ; le peigne qui soutient 
la coiffure se place exactement sur le sommet de la tête. La 
masse des cheveux est tout à fait détachée de la coiffe et sup- 
j)orLe le ruban donl le bout reste ferme el coquettement dressé. 

La loiielte d'intérieur (qui n'est plus guère portée à présent 
que par caprice, dans les bals ou en carnaval), diffère de la 
précédente par le grand fichu de percale trè.-î blanc, par le 
tablier « à ramage ■■ et la crapate. La cravate eel une pointe 
de percale ou de toile fine entourant la coiffe et nouée sur le 
devant ; elle se porte 1res petite et coquette avec ses deux bouts 



brodés dressés en crête, en bencoiiquel. Cela s'appelle : 
" èstre coi/f/ado en Mirëio. » 

Le vêtement Arlésien. en principe, est fait d'une simple 
pièce d'étoffe non coupée, drapée simplement sur le corps, 
à l'anlique (1) : ainsi la jupe, qui est la pièce d'étoffe telle 
quelle, froncée simplement autour de la taille; ainsi le fichu, 
carré d'étoffe plié et pli^é suivant la diagonale, et le plus 
souvent non ourlé ; ainsi le chàle retenu au corps par les 
coudes et par deux épingles qui le fixent sur les épaules ; de 
même le voile de mousseline blanche qui se porte aux enter- 
rements, aux processions, aux communions, et qui rappelle 
d'une façon fra.ppante les plis du flammewn antique. 

II 

Tandis que le coutume arlésien prenait de plus en plus le 
caractère de vêlement traditionnel, se fixant chaque jour 
davantage danis des règles étroites, le costume français tendait 
de plus en plu.s à la commodité, devenait le costume qu'on 
passe rapidement, qu'on coule et qui ne doit point gêner: 
révolution dans la mode et le goût français due à des impor- 
tations anglo-américaines. Forcément les deux costumes, 
l'Arlésien et le Français ont dû se développer en sens con- 
traire : le premier accentuant davanlage son purisme, le 
second recherchant avec la plus libre fanlaisie tout ce qui 
pourrait donner au corps plus d'aisance et se pliant aux exi- 
gences nouvelles de la vi€ moderne. En somme, dans le 
costume ancien français et l'arlésien, le trait dominant c'est 
la surcharge de vêlement, d'ornement, noyant le corps qu'on 
ue soupçonne même pas ; — dans le costume actuel, c'est 
d'une part la grâce impeccable de l'Ariésienne, et de l'autre la 
préoccupation constante et visible d'accommoder au corps 
l'aisance ou le collant du vêtement. Cette différence capitale 
entre les deux costumcj a permis à celui d'Arles de se déve- 
lopper d'une façon si royale comparativement à celui des 
(lamotes qui, de la province, imitent avtx; un mauvais goùl 
fréquent les trouvailles parisiennes. 

Un autre caractère du costume d'Arles, c'est d'être un vête- 
ment ajusté, L'Artésienne, au moyen d'épingles, compose 
elle-même les plis de sa chnpelle et du fichu ; ramenés plus 
ou moins haut sur les épaules, les plis donnent au fichu un 
caractère différent d'élégance. Il en est de même du châle, 
qui placé sans art devient si aisément lourd et disgracieux. 
Chaque Artésienne, par des modifications de détail presque 
insignifiantes, imprime à sa toilette un cachet particulier. 



Li'il \ 



(11 11 ne faut pas c^noii 
\Êleiiieiit -aiiticiue esi «tiii 
nou5 veiiwis û* Le 'lu-. 
fern mieux saisir la !(■• 
iifiraJea 'aissent penil ■; 
Ir' coros en beaux pM- ■ ■ 
iiient pJacJ sur l€e i'i'-u; 
sovre au flancs. 

L'ne conf-uslon ijOuB RFOSSlère a été commiss : le rapprochement 
iLijiiiit.ifté due l'on a fait de la coiflure aj.lésienne avec certaines cou- 
romj«s munwles, attribuls de dlvlnlléa anlldues ; il sulfw de connaître 
la (vinatnictlo-n (le la coirdire nriéslenne pour s'apercevoir de l'absur- 
dité d'inu- iiatellle confusion. 



It (iéquivwjue 
aiii, U vèlen^f 


nr ce mol. Le 
t arlésien est, 




ru exemi.lu 
. Jius par (les 
, i.lauFuer sur 
..■. usl simple- 
<_'ju(1© gui le 



Nous avons dit t[ue, nialgié sa grAce incomparable, le cos- 
tume d'Arles avait une tendance à disparaître : c'est malheu- 
reusement mdéniable. Il y a, avec U disparition graduella 
des particularités locales, d'autres causes aassi fortes et aussi 
inévitables ; le symptôme le plus grave est la disparition du 
costume d'intérieur {cravale et fichu blanc) et l'adoption de 
plus en plus généralisée, même hors la maison, du caraco. 
qui tend à remplacer Vè.^e et la vbapcUe. Autrefois l'Arl6- 
sienns ?e coiffait dès le matin « en Mireille -, pour aller à 
l'atelier ou pour vaquer aux soins du ménage; le fichu blanc 
croisé sur Vèse donnait du cachet à cette toilette. Une jeune 
fille, il y a seulement cinq ou six r^.?-, n'aurait pas oaé sortir 
moins attifée ; aujourd'hui, elle se coiffe provisoirement « en 
chignon « et porte un caraco de pilou graçsier ou d'indienne : 
cette mode d'abord localii^ûe dan.s \r\ maison, .s'est étendue, 
si bien que non seulement on sort ainsi la semaine, mais que 
dans certains villages, même le dimanche, on va au bal dans 
cet accoutrement. Le corsage est si commode à mettre ! Il ne 
manque que le chapeau pour qu€ ce costume soit celui de 
dame : le pas est aisé k franchir. Aussi voit-on non seulement 
des jeunes filles qui, au seuil de leurs quinze ans, hésitent h, 
prendre « les coiffes i>, mais encore des femme.3 mûres qui. 
délibérÉment abandonnent le costume qu'elles avaient porté 
jusque là et qui leur accordait quelque beauté. Ajoutez à cela 
le préjugé qui fait que l'on trouve <■ mieux porté » les toilettes 
parisiennes, adaptées au goût provincial par de maladroites 
ouvrières. Ajoutez encore l'existence plus active, le aana gêne 
des relations, tout le protocole de l'ancienne vie d'Arles qui 
disparaît ; vou;i avez là lea ennemis impitoyablement liguas 
contre le malheureux costume Arlésien, et qui, sauf miracle, 
finiront bien par en avoir raison. 

Il ne faudrait pas cependant non plus ^e montrer trop 
pessimiste. En 1803, Jacquemin, dans une tirade non dénuée 
de littérature (Il prédisait la disparition imminente des mo- 
numents, de la vie publique, du costume d'Arles. Ses pro- 
phéties se sont jusqu'à ce jour assez mat réalisées : il n'est 
pas prudent de prophétiser àes ruines 

Voici un extrait (2) d'un manu-scrit inMit conservé à la 
Bibliothèque d'Arles. Il fait partie du lot incomparable do 
nole:i qu'avait lais.:é le Père Dumont, minime du couvent de 
Saint-Honorat-des-Aliscamps et qui dans li pensée de l'auteur, 
étaient les matériaux d'une grande monographie projetée 
d'Arles. Lea manuscrits du Père Dumont et de l'abbé Bonne- 
mant sont une mine précieuse pour tous les hî-storiens qui 
écrivent et qui auront à écrire sur Arles. Ce pa;i.sage, très 
important au point de vue de l'histoire du costume sera un 
complément intéressant, n:>us o;ons le croire, et inédit pour 
beaucoup, au bref aperçu que nous avon.s donné plus haut 
du costume arlésien au xvTir siècle. Les page:i suivantes sont 
de 1784 : 



U) Monographie du Thfûlre Anliaue. 
J. Fftuquiï. (Faitfi de Provence. 1. I. p. 1 
prMlciions p.nalogues. 

(8) flulieffn liei Amlt dw VUlt Ailes, cciobrc 1905, p. M. Les notes 
noua sont personnelles. 



" L'habillement des femmes du premier et du deuxième 
ordre est comme dans le reste de la France et dans prasque 
toute l'Europe : grand chapeau rond abattu (1) qui s'attache 
sous le menton ; mouchoir triangulaire, dit la pointe (2). de 
mousseline, bariolé de rouge, de jaune et de noir, couvrant la 
coiffe ; un« coiffe 13) de toile fine ou de mousseline, couvrant 
la tête dessuA et derrière comme une coiff« de nuil, bordée 
d'une large dentelle en devant : elle passe sous le menton et 
se noue au-dessus de la tête. Les coiffes plus recherchées ont 
des pentes par derrière et se nomment coiffes à pointes : 
alors il faut un toupet par dessous et point de mouchoir 
bariolé. Aucun cheveu ne parait sous les coiffes simples, et 
celles qui les portent à pointes en montrent rarement derrière 
la tête, mais seulement autour du front. La gorge est toujours 
couverle par un mouchoir ou par une gaze double {i), el ne 
S3 montre que tant soit peu de cùlé entre le mouchoir et la 
garniture de la chemise. L' habillement de dessus est un drollct 
ou un casaquin d'étoffe commune noire ou d'indienne, pour 
les plus brillantes ; il va en se rétrécissant depuis le devan' 
des épaules .jusqu'aux reins, où il n'a guère que six k sept 
doigts de largeur, et de là descend en troia bandes flottantes 
jusqu'à mi-jambe. Le drollet diffère du casaquin par sa sim- 
pliciité (5) : la pente de celui-ci est découpée en trois bandes, 
l'autre ne l'est pas. Les manches du casaquin vont jusqu'au 
coude et ont un falbala, celles du drollet finissent trois doigts 
plus haut et n'ont qu'un simple retroussis. Le drollet exige le 
chapeau, le mouchoir bariolé sur la tête et les souliers plats ; 
mais c« large chapeau écrase la personne et la forme du drol- 
let n'est \m;i belle. Le cak^aquin, plus distingué, a des manches 
ornées et fait mieux : il ne va qu'avec les souliers ù. talons 
peu hauts, et, dajis leo parures, n'admet ni chapeau, ni mou- 
choir de lêle bariolé, ni cercle au bras droit (6) ; il est d'in- 
dienne (7), tandis que te drollet est d'étoffe noire. I.* corset (8) 
laissé tout à découvert par le drollet ou casaquin accuse au 
pliLS juste toutes les formes du corps depuis les épaules jus- 
qu'à ta moitié des hanches, et cet espace se dessin-e parfaite- 
ment sous ce mince corset ; il est communément de drap rouge 
en hiver et de ba.sin 'en été. Les femmes âgées, mais surtout l-es 
jeunes, y emploient les étoffes en or ou ù fleurs, le satin, le 
(lama.s et le taffetas. Le jupon ne descend qu'à mi-jambes, 
(ait plaisir aux uns et murmurer les autres (9). Cette coupe 
raccourcie exige de,-* précautions dans les divers mouvements. 
B Les filles jeunes el à prétention se mettent avec beau- 
coup d'élégance sous cet habillement ; soutiers et bas de soie. 
jupon de mousseline, corset i'i fleurs, rubans, mousselines. 



(1) Capiii à la bfrigotiln. 

(Si eieelioun. 

(3) Couqueto. 

W Loti fichu (ipretnfçr rui(iiim«nt de ehapeUe}. 

(6) En 9i>nmw le ttraulel et Jie rasaqvtv peiiver.t être consid"5r('s 
comme deux vêlements ii!«jitl<]u«s. 

m Lou Coulas lî'fir. 

(7) Ou «le soft!. 

(8) Lou Cors, 

(9) N'oubltons pûs que noua dievons cette irès précise payé aocumeji- 
laire â un Père Minime. 



dentelles, tablier simple ou riche, clavier d'argent suspendu 
à la ceinlurt' du côté droit ))ar une chaîne et un crochet, et 
dans lequel sont empilées les |ïelites clefs des coffres et armoi- 
res do la maison et souvent des clefs de luxe qui ne sont que 
de parade (ce clavier s'appelle crochet à Arles el ménagère en 
d'autres lieux de la Provence), bagues, bracelets, cercle d'or 
au poignet droit il) dans lequel est enfilée une croix ou une 
médaille, croix émaillée au cou, etc. On portait autrefois un 
fli d'argent en cercle au cou : ce n'est plus l'usage ni de la 
chaîne d'argent, pour ceinture. 

" Les femmes du peuple sont partagées en deux classes 
par leur habillement et par leurs facultés (2). Celles du der- 
nier l'ang, qui renferme les paysannes et les filles de service, 
offrent rarement une parure riche et recherchée : leur habil- 
lement, en général, consiste en souliers plats, cotillons courts 
rt mi-jambe, tablier qui descend plus bas, mince corset (3) 
qui aceuse bien la taille et toutes les formes qu'il couvre, 
caaaquin ou drollel qui lai.-:ôe les côtes à découvert en se 
rétrécissant beaucoup sur les reins, d'oii il pend ainsi rétréci 
jusqu'au niveau du cotillon, coiffe simple passant sous le 
menton et couverte par un mouchoir triangulaire (4) de mous- 
selirte bariolée de jaune, de rouge et de noir (5), le tout ter- 
miné par un grand chapeau noir abattu. En hiver, elle;; ont 
de plus une espèce de mintille capote, nu'ell&'i appellent 
enveloppe [61. Les barbes des ooiffça, jrar leur ajustement 
sous le menlou, sont 1res favorables aux vitrage;; maigres ou 
irréguliers. Les Arlésierines de cette clasiic ont rareiiiient la 
jambe fine; elles sont généralement petite;* et le paraissent 
plus encore ftOus leur large chapeau, qui écrasé la figure, ôt 
par leurs souliers plats. Elles sont attrayantes sanR être vrai- 
ment belles par les traits ; elles ont de la fraîcheur, sans avoir 
des couleurs de finesse vive. 

" 1^ cla,sse des artivin.?» est très agréaJjle dan.s ses atours : 
souliers de couleurs fine:i, ba^ de soi? que l'cpil iiarrourt pres- 
que en entier, jupon et ca-'^aquin en falbalas, corsots k fleurs, 
mouchoir fin ou de gaze de prix sur la gorg«, qui en laisse un 
peu à découvert sur les côtés (elles ressemblent en cela h la 
Sophronie du Tas.se qui » no cofiri sue bellezze c no t'es- 
pose «j, coiffe il pointes de mousseline brodée et li dentellen 
fines qui borde un toupet disposé avec art. croix de Malte 
émaillée ou à diamants au cou (7), pendants d'oreilles, bagues, 
nœuds de rubans, etc. Tout cela, accompagné d'une pro- 
|)reté singulière dans le linge et les habillements, de fraîcheur 
et de coquetterie, altire les hommages de;» honime-s de tous 
les rangs, et fait déserter les femm-ea du premier et même 
colles de la bourgeoisie qui exigent avec raison plus de déli- 
rate.sso et de retenue ". 

Il) Coulas d'or. 

l'Ù L«s artUaucK ol les pdi/gannn. 

(3) Loti jouane. 

(4) PUehoun, bendo. V. Muoeon ArlaWn. Snlo fnlnulati}, In vieille 
■lul file sous In nwiite&u ûe la nhemin^. 

(5) Ctst^à-diie broclÊC au point ilr clfuilU' i.Vlirolifl <le Tnichei). 

ili) L'ejiKctoppe ne i>oi4« encore h ]'<«ririiii<l^ <les terecre aux Baux, 
puur la mesw de Minuit, à NoSl. C'est un manteau i1'indl«nno sEtbJi^ 
ou ft Brandes fleuri, 

(7) V. MuaM RMttu, Lm ûua portraits de lenune, par Raapal. 



Le costume Arlôsien est moins porté, mais il y a à cela une 
compensation : les Artésiennes qui gardent le coi^lunie. le 
portent très purement; elleri forment une sorte d'aristocratie 
de la Race, gardienne de ce que celle-ci a de plus noble, cet 
id'ial de beauté et de jtrâce qui l'aiguillonne et qui la pousse, 
et qui se réalise i)'irfoiK. Peut-être le costume Artésien va-t-il 
rtevcnir seulement un vêtement de gala que l'on sortira aux 
grandes occasions : devrait-on regretter qu'il' dévie en ce 
sens? Nous ne le croyons pas. Il aurait moins à craindre des 
influencer étrangères pernicieuses, car il e'5t ■probable qu'il se 
gnrder^it alors par une IrHdition invaviable. 

J, BnURRIl.LY. 



Excursions en Provence 



LES GROTTES DE CALES 



RENSElt-NBMBNTS PR^llQUES — De VaTseUle avec un b^kt 
daller et retour Duur Lamanon 7 fi faO eu 3 classe et * fr 95 en i 
<li rml ftJi in in i\i us, du ;, aiLri a ti II l^ arrHée à 8 h 1(4 Deux 

Il t I I i I iFi I itl I I heures de Lamanon aiiiMe à 

Mil I I I ( iri I E\tepté pendant la =iisiiL 

I I I I I ^ I I I Lanianon ii baluu par le train 

II II II I n iiih \Ue V souper et en rei>artir h 
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Pour Iti marthfuTs entrai fs aur-u en 

faire une ascension lulCressai e au son met de 
point culnxliuint de la chaîne des Aptues en 
roarchie depuis Bonueanai-tlne pa un c4i«min 
nord du CuJm, et d'où l'nn pou ra caOTie ^u -e 
est assez ardiue el exige 20 ô 30 n nules de p « 
d'atteindre le sommet, d'où on jou t d ui beau pa u 

menas plaine de la Crau, la a iSe de a Duran e les monia et ea 
plaines de Vaucluse, Du sommet descente enlh i h E n Èe« 
d'où l'on viiendra à Salon et à Marseille comme U a élu dit précé- 
demment. 

En résumé, l'excursion des Grottce de CjaJèa est une des rares curio- 
Bitéa -le la Provemcc (jue l'on putsae VUftÛ sons les fallKues de la 
marche, et elle peut inl^rPSîer imis les touristes en gén-éral, les 
archéoIosTies, te majchîiuiB, et même les srlmpeurs de rochere. 



Dès l'arrivée en gare de Lamanon, commence l'intérêt de 
l'excursion. Tout d'ahord, on remarquera oue l'on se trouve 
au centre d'une couijure, entre les monts de Vernègues, à 
droite, et ceux du Défends, à gauche : c'est la Trouée de 
l.nmanon. par où passait jadis la rivière de la Durance, et 
(lii« les ingénieurs de Craponne el dp Boi=ç'elin ont utilisée 
jiour les canaux nui portent leurs noms. Voici, en effet, preij- 
quQ H la sorlie de la garp, un 1res curieux croisement, où les 
deux canaux passent l'un sur l'autre par im pont-aqueduc. 
Un peu plus bas, le canal de Craponne se divise en deux 
branches : celle de Salon et celle d'Arles el le canal de Boigge- 
lin en quatre : Eyguières, Crau d'Arles, Saint-Chamas et 
Istres, Salon, pour aller porler leurs eaux bienfaisantes dans 
les diverses parties de la Crau altér(ie. 

En continuant la route, on aboutirait en face du chflteau, 
au dép.3r:.-;'j du viliase. 11 faut donc tourner bruiquement k 
droite, près d'une allôe de cyprès, pour Iraver-er le village, 
fonnîï d'une seule rue le long de la roule, et qui n'oRre 
cependant rien de bien curieux. Le« maisons sont propres, 
bien construites, el respirent l'aisance de leurs habitants. A 
l'extrémité, se dressa l'église, sur un terre-plein orné d'un 
très beau chêne-verl ; commencée en 1786, elle jie fut termi- 
née qu'en 1826 à cau,se de la révolution. Un peu plus loin, 
entouré d'un parc .=;plendide, w trouve le château des Panisse, 
construit en 1680, dans un site de toute beaulé, abrité du 
mistral par une ceinture de hauteurs ; c'er.t une dtiî plus 
belles résidences de la Provence et la propric-té, acluellement, 
de M. le comte de Sabran. 

La commune d« Lamanon, dont le territoire appartenait 
jadis à Salon, est de création relativement récente. Dans le 
moyen-âge elle formait onze flefs dont les principaux 
étaient c«ux d'AUamanone et de Bcauvezel. Ces deux seigneu- 
ries apparlfuijfnt. rip Imip ancienneté k la famille De Roux, 

de Salon. D- 'H '1 ml l'une remonte k 1595. et des 

arrangenit""!'- il :■ i n^ firent passer ces lerres dans la 
maison P.^ii; . . . |.,i I. ■ |. ■ .iède encore aujourd'tîui. En 17i5, 
J.-Gh. de Ti,iijl> ttf l'^mi.sse. marquis de la Garde, devenu 
l'unique propriét-aire. apr^:> avoir acquis les onze co-seigneu- 
ries qui divisaient le fief de Jjamanon, oWint du roi l'autori- 
sation de fonder une commune. II fit bâtir un village el y 
attira les habilint.i en leur concédant d:.'S terres sous la rede- 
vance d'un huitième des récoltes. 

Le chemin dc^ Grottes s'amorce tout à côté de l'église, 
décrit un lacel à droite k travers une belle pinède, puis atteint 
tm chemin dallé en pente accentuée, avec marches de Iransî- 
tion. Après quatre ou cinq minutes de montée on aborde un 
pLtit plateau, d'où une bifurcation k droite mène directement 
aux grottes ; il vaut mieux continuer ft gauche le chemin qui 
va aux ruin«â de l'ancien château. On arrive ainsi k un 
passage où de nombreuses grottes ont été taillées, puis à 
une sorte de brèche (porte nord du château) ; et enfin & une 
vTiîte plateforme de 200 mètres carrés environ, pourvue de 
bancs et d'une balustrade, au milieu de laquelle s'élève, uno 
statue de la Vierge, dédiée à N.-D. de la Garde, et inaugurée 
le 21 octobre 1861. 



LE CHATEAU 

Le chàleau fui ùdiflé en lfi3i. Le plus ancien Litre où il est 
question de Ijamanon est l'acte de concession des eaux de la 
Durance, en 1187, par Alphonse T" à l'iiglise d'Arias ; le 
seigneur y est apiielé Imberlns de Almnanane. En 1289, c'est 
GitiHermiis de Allawanno .en 1330, Pantins de Allamagnono. 

Entre temps, le célèbre JteTlrnnd il! d'Allamanon, qui 
s'illustra comme soldai dans la guerre des Sicilea, puis devint 
l'un des pluB célèbres troubadours du moyen-âge par ses 
poésies satiriques ou s«iitim&ntales et soutint de nombreuses 
tcrisons devant les courfi d'Amour qui ae tenaient alors aux 
châteaux de Roquemartine. de Romanin et des Baux. A Lama- 
non même, les dames tinrent cour d'Amour sous Dertrand l" 
d'Allamanon, aïeul du précédent, et également troubadour. 

Vers la fin du xiv° siècle, le chôteau tut pris et ravagé par 
le vicomte Raymond de Turenne, surnommé le » fléau de la 
Provence ", lequel expia ses crimes en se noyant dans le 
Rhône en 1399. Raymond de Turenne guerroya longtemps 
pour le compte de Charles de Duras, ennemi de la reine 
Jeanne. Il n© laiasa debout que la vieille tour ou donjon et 
le château fut abandonné pendant plus de cent cinquante ans. 

En 1553, un nommé Cartier, d'Alleins. désigné par Nostra- 
damus comme le pTemier pètardier de son temps, ayant réuni 
plusieurs aventuriers, s'empara de la tour, s'y fortifia et . 
exerça ses brigandages au passage des -i spelonques « de 
Calés. Pour en venir à bout, il ne fallut rien moins que le 
seigneur de Vins, dont les troupes qui se trouvaient à Salon, 
commençaient ù fatiçuer les habitants de cette ville, Elle? 
vinrent mettre le siège devant la vieille tour et pendant des 
mois n'avancèrent pas d'une semelle. Le baron de Vins, ayant 
au préalable réduit la garnison fi la famine, recourut alors 
ù, la soi-di.sant trahison de deux de se3 «estaflers qui feignirent 
de s'échapper de son camp, se firent enfermer dans le château, 
et dans la nuit ouvrirent les portes aux nssiép-eants. Cartier 
et &a bande furent emprisonnés dans la chapelle de Saint- 
Donis, puis conduits A Aix oiS ils furent condamnés k mort 
par le Parlement de Provence et exteufés. 

La tour fut démolie de fond en comble, et le pays se trouva 
débarrassé de Cartier et de l'armée du baron de Vins. 

De la plateforme établie sur les ruines du château, on 
découvre un très beau panorama ; au midi, sur les plaines 
de la Crau : à l'est, sur la chaîne de Vernèguew ; au nord, ■ ur 
le Luberon et les monts de Vaucluse ; à l'ouest, sur la chaîne 
des Alpin^es, avec les deux sommets de l'Alpine-Culm qui 
émergent du vaste plateau boisé du Défend;'. 

Nous allons descendre maintenant par u.n petit raidillon 
bordé de grottes. Le roc qui portait le château est entièrement 
creusé par cinq ou six étages d'excavations, taillée.s comme 
les alvéoles d'une ruche d'abeilles, mais sans communication 
apparente entre elles. On atteint bientôt des restes de murs, 
portant encore des traces de mâchicoulis : c'était la principale 
porte du chàtei-au. Tout auprès, une vaste salle taillée dans le 
roc friable, qui devait être la nalle des gardes; un peu plus 
bas, à gauche, très belle salle, où se trouvent deux silos, avec 
tuur du fond écroulé, donnant la vue In plus détaillée de 



l'ensemble des gpotles. Continuanl à descendre, noua aboii- 
tissons maintenant à la porte d'entrée du lieu dit ! CatH. 

LES GROTTES DR CAI-ES 

Voici maintenant une petite vallée, un iMiSiSage onlre ik^ux 
montagnes, barré par un mur de un métro d'é|iaisseur, avec 
une i>orte percée dans son milieu ; le tout revêtu delà patine 
dorée du temps : mur intact, auquel il ne manque pas une 
seule pierre... Dès lors on ne sait plus où porter les yeux 
sans être intéressé : ee ne sont partout que grottes creusées 
dans le rocher. Les mieux eonservées sont celles de droite. 
Dans l'une d'elles, qui renferme quelques objets pieux et une 
statue de saint Joseph, habitait jadis l'ermite de Calés. 

Jjes grottes sont des deux côtés, autour d'un plateau her- 
beux ; et sur ce plateau même, trois rochers émergeant du 
sol ont été également excavés et convertis en habitations. 
Dftjis le plus rapproché se trouve un pan dt- mur encore 
debout qui ressemble à une loggia ouverte sur le vaste horizon. 
Un peu plus loin, un autre rocher a été creui'^ en (orme de 
citerne pour recevoir les eaux de pluie ; il se compose de troiT 
bassina communiquant entre eux, avec une place ménagée 
pour puiser l'eau. Plus bas encore, on remarque une trèx 
belle salle taillée, avec im banc de pierre tout autour, ayant 
l'apparence d'une salle de réunion, et où se célébrait peut-être 
le culte religieux. A l'affleuremeat du roc, traces de creuse- 
ment ayant reçu des pièces de bois pour soutenir le toit de 
rédiflce. Toiture comprise, celte palle ne devait pas avoir plus 
de 1 m. BO de hauteur ; ce qui permet se supposer qu'on ne 
pouvait y séjourner qu'ft genoux ou assis. 

L'origine des Grottes de Calés n'est pas encore historique- 
ment connue. Dans son petit dictioTmaire des communes des 
Bouches-du-Rhône (précieux manuel des excursionnistes), 
Alfred Saurel dit qu'elles furent habitées ■< avant et après 
l'ère chrétienne » ; on souhaiterait un peu moins de laconi.qme. 
Dans ses très intéressants travaux sur la Provence préhistori- 
que. Castanier leur attribue une origine néolithique, c'est- 
ii-dire dans la période la plus récente de l'Age de pierre. 

Composé d'un mélange de calcaire, de sable el d'argile (en 
provençal saffre). le terrain n'offre presque pa.s de résistance 
iï la taille. Selon les supposition les plus vraisemblables, on 
peut dire qu'elles ont été habitées en premier l'eu par des 
peuplades ligures. D'aucuns croient que les Rarrasina y 
séjournèrent et firent subir aux grottes quelques modifica- 
tions, comme les cheminées d'aération, des sortes de pla<-ards 
dans les murs, des entailles qui recevaient les chambranles 
supportant la toiture dans les grotte* h ciel ouvert, etc. Leur 
séjour y serait, d'après eux, prouvé par la découverte d'un 
cimetière dans la vigne de la chapelle Saint-Denis. En défon- 
çant la terre, on a trouvé quantité de sarcophages formés par 
de larges briques rouges el. dans l'intérieur, des squelettes 
ayant appartenu à des corps de très haute stature : d'autres 
sarcophages plus modestes sont simplement formés de pierres 
plates. 

Un autre cimetière, chrétien sans doute, ae trouve à côté 




de la chapelle Saint-Denis ; l'eau des pluies en ravinant la 

chemin l'a fait découvrir en metlanl les squelettes à nu. Les 
grottes ont dû èlre habitées pendant tout le moyen-âge sou.? , 
la protection du château d'AlIamanone. 

LA CHAPELLE SAINT-DKNIS 

A l'autre extrémité' du plateau, du côtû nord, un mur sem- 
blable il celui du côté sud, est également porcé d'une porte, 
agrandie au siècle dernier, et qui donne accès à un ravissant 
petit bois de pins et de chênes-verts ; il n'y a qu'à suivre le 
chemin pendant une centaine de mètres puur arriver à la 
chapelle : inlt'ressant petit monument surmonté d'un élégant 
campanile, de slyl« roman, avec une seule porte moderne, 
qui en gâte la belle ordonnance, et de petites meurtrières en 
gui&a de fenêtres. La coniMruction remonte au xi' siècle et elle 
a été restaurée au xV. l.i belle patine dorée du temps fait 
un contraste reiMsant avec la sombre verdure des pins : c'est 
un des plus jolis sites qu^e l'on puisse rêver. Tout auprès se 
trouve une source d'eau fraîche, provenant d'une conduite 
qui s'enfonce dans la mantagne ; l'eau y semble stagnante, 
elle est cependant très boine ii boire et doit provenir d'une 
nappe souterraine .san.^ cesse renouvelée. 

Aux excursionnistes qui ne seraient pas pressés par le 
temps et qui désireraient ab-solument voir toutes les curiosit'5s 
de Calés, nous conseillons une petite grimpade au sommet 
de la colline qui fait face aux ruines du château, côlé levant, 
pour voir les restes de la vieille chapelle de Siiinl-Jean, point 
que la carte d'Etat-Major désigne " Le Turc ». Le félibre 
Saint-Etienne — digie héritier, ainsi que son collègue, 
M. Savoye, du reste, du fameux troubadour Bertrand d'Ala- 
manon — a bien voulu mus fournir quelques ren.seignements 
sur .?a plu« récente exploration. 

<c Je n'ai trouvé dans cette chapelle aucun indice pierre 
gravée, absolument rien ; comme particularité deux pierren 
blanches ayant la forme de dalles de un mètre de haut, ainsi 
qu'un chapiteau de colonne corinthienne tout brisé aperçu 
(varmi les décombre;5. On ne peut donc préciser la date de 
celte chai>elte gui ne pevt être que très reculée. >• 

Voilà donc une iournée bien employée, et qui laissera le 
meilleur souvenir à ceux de nof^ lecteurs qui voudront bien 
suivre nos conseils. Nous le répétoas, les grottes de Calés sont 
un site unique en Provence ; desservies par une gare de che- 
min de fer, il est on ne l>eut plus facile de les visiter. 

Des grottes semblables «xistent à Ispira (Sicile), à Beni- 
Hassein (Egypte), en Seide et aux environs de Damas, ù 
oileti attirent une foule de touristes parmi lesquels peu de 
Français, sans doute... 

Provençaux ! visitons les curiosités de notre p.ays ; atl-i- 
ehons-noua de plus en plus à la " patrie provençale >< en 1a 
connaissant mieux tous les jours, 

P. Ru.'lT. 






Lrt létléralion des félibres de Provence gui est devenue en 
•moins de trois ans le groupement le plus nombreux et le plus 
actif de l'organisation félibréenne, n'avait pas encore son 
chant national. C'est chose faite maintenant. Son si vénéré 
président, le majorai Jean Monné, dont le beau talent de 
poète semble de jour en jour s'affirmer davantage, a composé 
sur un vieil air languedocien, une mélodie où sont inscrits en 
termes lapidaires les espoirs de la « Freirié » et qui ne 
tardera pas à devenir populaire. 

Le « Canl de la Freirié-» sera cfianté officiellement pour la 
première fois, en automne procfiain lors des grandes fêtes du 
Congrès de Toulon. Nous sommes heureux d'en donner la 
primeur à nos lecteurs. 

Ef noiilit /»■(■ Juiisr BoiiiTilly. 




Es la Proiivènço e sa Bèuta (bis) 
Qu'an pivela nosto anio 1 

Es sa Bèuta 
Qu'ao pivela noslo ania t 

De si regard plen de clarta (bîs) 
Avèn begu la flanio ! 

De sa clarta 
Avèn begu la flamo 1 

Diny nôsti pilre es enserla (bis) 
Soun douâ amour qu'enflanio ! 

Es enserla 
Soun dous amour qu'enflamo 1 

Pople di mas e di ciéula (bis) 
I-a Conmtesso te clamo ! 

Mas e Ciéula, 
La Counitesso vous clamo! 



u 



t^ople, se vos la liberta (bis) 
Que tout orne reclamo 1 

La liberta 
Que tout ome reclamo I 

E ti sant dre recounquista (bis) 
Gardo ta lengo namo I 

Pèr counquista, 
Gardo ta tengo flamo ! 

Fa proun tèms qu« siés acata (bis) 
Souto la joto infamo I 

Siée acata 
Souto la joto infamo I 

Aubouro, flèr, ta voulounta ! (bis) 
Aquéu que vôu, Dieu Tamo I 

Ta voulounta 1 
Aquéu que vôu, Dieu Tamo 1 

D'aquéu bon la qu'avèn teta (bis) 
Maudi quau se desmamo I 

Dôu la teta, 
Maudi quau se desmamo ! 

Unissen-nous, pèr assauta (bis) 
Lou Brau feroun que bramo 1 

Pèr assauta 
Lou Brau f eroun qu-e bramo I 

• 

Es la Preirié que pôu doumta (bis) 
Lou Plume que deslamo ! 

Que pôu doumta 
Lou Plume que deslamo I 

Di bais de la Prateraita (bis) 
Lou bèu triounfle eissamo I 

Pratemita I 
Lou bèu triounfle eissamo I 



.jÊjL m» 



Jan Monné. 




^HI^ONIQUE DU MOI^ 
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FAITS DIVERS 

LE PALAIS DES PAIRES D'AVIGNON. — On saii que depuU quel- 
ques mois \e T(*i:im<e^\t d'ijifanterle d'Aviï?no« n quUté rancien Palais 
lies Pai)es, où d€«puis tr(/p longtemps les troupiexs dégradaient lee 
fresqu<36 et l'architecture de ce mer^'ellleiujik monument du moyen-&ge. 



I 
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La v^Je d'Avignon se propose de tèter aolennellement la ■ reprise ■ 
«le ce palais en de mémoralika fêle» provaDcales dul auront lieu en 
mai prûchalii &I1US la pr-iisiclence d'honneur de F. Mistral ei la prési- 
dence enectiv« ctu majorai Alexis Mouzln. 

Dana sa dernière réimioTis le Comltû a di?cidi^ <rùr«ajitser iiuie expo 
sHion de peinture, puis une réucion léllbréeiHi© avec oour d'amour 
dans !«. belle salle. dJIedu Coiisle>lolre. lecotistltuëe dAnis son ampleui- 
de jadis i>ar leï soUvi de M. Naudet. aJx:ttil«cto des mcmumeRte h-istO' 

Ëuflii il a êlé question de concours de ealoubet, de taniboufin. de 
pegoulado, de lamndolo, de Sant-Alol, de rAit'ou înis et d'iaie cavai' 
c:ad« d« g-ardlan de Camareve. Bref, d'un enaemble de réjouis&aiicd 
franch^nient rrrovecjçeilea. à la réosatle desquelles la Bévue de 
Provence applauKlil à l'avance. 

— BUCHES PROVENÇALES PEINTES. — Délales-ajil un peu les 
cartes postales, dont i'excàs de 'iroduction devieut un véritable cau- 
chemar >pour les collée tionriieur^ et aucrn^eiile les difâculi^s d'un choix 
judicieux, le inonde des tnurisiiêâ porte maintenant see préférences 
surdij petites plaques <l\i bois peinlès à l'huile <|ui re^produlsant as&ciz 
exactement et en couleurs les nrinclpaux mcHiuinente, le« ecènes et 
types du pays, les paysages, etc. La Provence ne "ouvait pas rester 
indiriérento à cette mise en v'aleur de la • petite patrie >, et l'on peut 
diie même aue notre région liefnl la tète w>ur le flnl, le souci du 
détail, la tonalité exacte de toutes les peintures similaires qui sont 
offertes dans les autres pays en Frauce et même & Paris. 

Cbatfue aujet est fidèlement reproduit d'après une vue choisi» «t 
«udlÉe à l'avance et finement coloriée au t-inceau sur une tranche de 
bols de un centimètre d'^aisseur, munie de son écorce, et coupée en 
biais pour «fi augmenter le caractère artistique. Le bôk employé de 
prétàneuce cet de peuplier de Provence qui lîe conserve indâll- 
iilmeiU et retieni hkn la peinture. On a dû reuoncer aux essences 
résineuses c^nnie le pin. le cyprès -, mais des essais vont se falj:» 
avec le ihojs du platane et *uasi celui de l'olivier, l'arbre provençal 
par escdlence. 

Les principaux uijed^ traitas jusqu'à pr^eul sont des poriralls 
d'Arlèsieones, soit seuls, soit par groupes : le porliralt de Mistral avec 
et sans son chien, sa malaou. son tombeau : des tambourins, des 
furaiidoles, des scèjiea provençales, des féles locales ; des vues de 
Baux, d'Arlk'^, du vieux Afa^sellle, de la Salnle-Baume, des anciens 
innoumenU de Provenoe : du Moulin où Alphonse Daudet a écrit ses 
[«Itresde • mon Moulin •, etc.. etc. (1). 

Chatjue eulet se vend I Ir. 7& dAiis ieo& bmvfiMX el i francs franco 
liar In pusti! ; c'est le cadeau le plus gracieux, le phit êlêgnnt <iue l'on 
puisse faire pour un prix si mmime ; U c<»istitue un souvenir artis- 
tique éminemment provençal et ccmtribue à faire aimer davantage 
iK>tret)aya et tuutes les belles choses que l'on peut y voir* 

— MEDAILLE (TlËDEniC M1ISTR.AL. — Un grouipe d'anus de 
Frittirtc Mistral a d^ldè d'eOrir ft l'immortel poète de la Provence un 
souvenir et un t(^moignage de son admiration et a couOé & M. C- 
Diiiirf, ancien grand r^lx de Borne, le soin de gravM, sous loiime de 
iilnii'ielit. le itortrait du Maître «t d'en comiioser le refers, Inquré 
l>itr luii.'^'.les w^tii's les plus pntliClliiues (le Miri'iUr, 

M. I.iuii'iv. (ki^i le falcni lin ri d^lical est Si apprttlé imr Wun le» 
amateurs de nM^Bllles, a réalisa une oeuvre 1res J«marq>uâble. 

Olt«i plaquflli: rnKppi^ k VHbteX de la Monnaie de Paris, ne sera 
mise Â lu. diepusltlon liee souscripteurs qu'au nombre fort 'restreint 
O'exemi^ires ci-des*ous indiqué ; 

r CiH<}Va)ilf osempla»i«s en arnent , prix de sousiriplion ^ t'cnl 
rrancs, 

3' Deiu -centt exemplaires en bron-c .- prix de souscription : rini/i- 
etnq francs. 

.adresser les demandes â M. .\. Mariani, 11, rae Scflbe. Paris. 

L\ CIGALE. — Nous signalons & nos lecteur» l'apparition d'un nou- 
veau jounnnt liebdomadalre à irrand format, d'un caractère provei>çal 
ii&?i?R maniué. La OgnU est favorable aiix jemies, aux dèbut»nis: 

;i; Vuir lii llstt dfiaiJlée sur la coiwerture de la Hecue, page 'i. 



\RMES ET DEVISES DE FBLlBREto — &ous « lltie. iiiius (iiiblie- 
I 115 dans noire mimèro d m^rs une très It [pressante élude de notre 
" llit "i ( Jp ( I I arni«s parlantes, eniblèmes' et 

iKigi-aphie ■ des Wasoiis f^li- 
c loTs — contiendra plus ru- 
de 1 os lecleurs. Ceux d'entre 
Sî*r lenir devise I^librêeiine 
( / ro inre. uvanl le Ji Janvier. 



BIBUOGRAPHÎE 



Mgr CHABOT. — Les Crèches de Noël t/nns tous tes Pai/s, 
in-12, chez l'auteur, curé à Pithiviers (Loiret). — Franco, 1 fr. 

Cet opuscule contient des documents très variés et très Inléreesants 
BUT l«s Craches de Nofl ù. Pani^ en Franche-ComW, eai Pi'ovence, en 
Belgique, «.i Bavière, en Tyrol et dans l'Italie méridionale. L'auteur 
a vlstlé lous «es paye, en chercti-.'ur el i?n iTudit, et 11 donne, dans 

son livra, la dtescrlptlcm ées lili'- li.ii. -■ i m ■ h-s .[u'U a r6ncontrÉe& 

Son premier ouvrage : Nocl 'l-a - ■'■ ^ ; ■■■ ■■ iinnoeTs, a obtenu, l'an 
dernier, un succès inespéré, i ' ■ . . , hure, «lous n'&n dcit- 

tons, Lias aura la Di*me (avi'ii;, ■ i.:iix çul s'intéresseait 

aux coutumes si tour liâmes J'. : l ; i j- !■,■; j..iii.: de nos teies. 

L".\«M.-LV\ WIOUVENCMI PER 19W. — Lo souvenir de Rouinanlll.. 

embannira s«a pages d'une sain» et twnne odeur A^s sa-uge qu'il aimait ; 

le ix-Mi ola'lr rt argeiil pur ue ses ■ CascarieJlelles ■ y résonne encore 

comme le rire niéme^ et l'&me popuUUfe qu'U peiRTiâlt & vif dans ses 

ulerles récits, on peut la retrauver dans la nrose simple de» ■ Casco- 

icleta • actuels, ess affectu^u-f disciiples... Mais le bon Rounia ii'esi 

pius là, hélas I pour 6'é<Tier, ecrnime en 1856 : ■ Chantez I chantez ! 

WlbP's et racontez des htsuoiree ■ ou vous écoute et on vous applau- 

er Sv on ecouti" el tuppUaudit toujours «a Joyeux féllbres, 

lu efi laraiee. 18j5 où parut e premier Armana, • porte Joie, 

ti s t af>se temps en tc<tM le i>&upi.e du Mld Mais nous quand 

[lun ^ d u e Li Sftesse en songeant 

t avec quel a*nour! 

lôïois... C'est celui 

s — surtout après 

olrea et Récits, à 

n glorieux du Mail- 

e omniés : F. Vidal, 

Lba^i^d L Reu A. Mouzln... Et 

f iJïres F Devoluy. V. Kavier, A. 

j wé F tt ro ce i... et ce ne sont 



Directeur-Gérant ; P. Roat. 



Kille, — Imp. du Sfmavhore. Babmtier, rue Venlure, 19. 
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Notes d'un Marseillais 



W COLLINE ET LA COLONNE P. PUGET 



I 

Le premier Préfet des Bouohes-du-Rh^ine, Charles Dela- 
croix, fut le véritaJjle rêgi.^nûrateii r de Marseille après la tour- 
iiiente révolutionnaire. Comprenant qu'avec sa population 
peu nombreuse, Aix n'élait paa le centre industriel et com- 
mercial qu'il convenait de laisser en tète du département, il 
obtint de transférer le chef-lieu à Marseille (1), ville pour 
laquelle il avait uTie véritable prédilection, et s'établit à l'hôtel 
de Georges de Roux (2), dont on fit la préfecture. 11 fit ensuite 
paver les principales rues de la ville et créa des trottoirs, ce 
qui était à l'époque à peu près inconnu. Les vieux remparts 
furent démolis et, pour embellir la ville, il fil établir, sur 
remplacement qu'ils avaient occupé, des promenades publi- 
ques plantée.-^ d'arbres qu'on appela dè.ilor^, avec une certaine 
emphase les granits boulecards. Celui qui tut créé sur la par- 
tie comprise entre la rue Paradis et la colline Noire-Dame de 
la Garde reçut de la municipalité le nom de cours Bonaparte. 
La colline, jadis complètement boisée, était alors tout à fait 
dénudée. 

En février 1801, le Préfet adressa la lettre suivante au Pré- 
sident du Conseil municipal de Marseille : 



" Citoyen Président, 

« Le Conseil inunicipal ayant délibéré de donner le nom 
o de Bonaparte au cours qui vient d"èlre planté, depuis la 

■ porte de Noire-Dame de la Garde jusqu'à cslle de Rome, 
« j'ai pensé qu'il convenait d"ériger. à l'extrémité de ce cours, 
• un monument des sentiments aua le Conseil a exprimés 

dans son adresse au Premier Consul. Ce monument sera 

■ une colonne de granit, ayant avec son piédestal environ 
« trente pieds d* hauteur et sur laquelle sera placé le buste 

1 du généra! Bonaparte d'une proportion demi-colossale. La 
fl ville d'Aix consent à céder la cjDlonne de granit et demande 
« seulement qu'il soit fait mention, dans l'inscription, du 
« sacrifice qu'elle fait pour contribuer à l'érection du monu- 
B ment. 

K Le buste sera exécuté par le citoyen Chardigny dont vous 
tf connaissez les talents. 

« Je joins ici copie de la soummission ; le prix, en fournis- 
" sant le marbre, est de 2.600 francs. Je pense que le transport 
« de la colonne. les ouvrages de maçonnerie, etc., s'élèveront 
« au plus ô 2.400 francs, total 5.(K)0. J'invite le Conseil muni- 
" cipal il approuver cette dC-pense et k l'assigner sur les dépen- 
n ses imprévues {!). 

i' Ch. Delaciioix. » 

Le Conseil se réunit le 29 Pluviôse à 5 heures du soir et, 
après discussion, il fut décidé conformément aux vœux du 
Préfet : 

1° Qu'il serait élevé sur la promenade portant le nom de 
cours BonaptiTlr. et aux frais de la commune, une colonne 
de granit dont la ville d'AIx ferait honjmage à celle de Mar- 
seille, sur laquelle serait placé le buste du Premier Consul. 

8" Que le citoyen Chardigny serait chargé de l'exécution 
de ce -monument et qu'il lui serait alloué, d'après les bases de 
la soummiïsion, 2.600 francs; 

3" Qu'il serait également fourni pour le transport de la 
colonne d'Aix i\ Marseille, les ouvrages de maçonnerie et 
autres accessoires, 2.400 francs ; 

4" Qu'il serait fait mention du don de la commune d'Aix à 
celle de Marseille. 

Le Conseil invita ensuit* le Préfet â prendre toutes les mesu- 
res dictées par l'amour et la reconnaissance, pour que ce 
monumenl soil digne de la cofumune et du héros dont il 
devait éleiniser la mémoire (2). 

Chardigny, ancien pensionnaire de l'Ecole des Beaux-Arts 
t Rome, était venu se fixer en Provence en 1786 pour la recons- 
truction du Palais d'Aix dont il devait exécuter les sculptures. 
Les statues rie René d'Anjou, de Henry IV et de Louis XVI 



L>r(l : Mossy, maire 'iu 
0, MnrWI, Cresp. Bfl- 
>, Daniel Sigaud, Ber- 
, Co^ordau. BMgerai: 
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étaient déjà prêtes lorsque la Révolution éclata ; les travaux 
furent arrêtés. Très estimable comme artiste, Ghardigny 
mérite oioins de considération comme homme privé ; il fut 
successivement le courtisan de tous les puissants. 

Devenu membre du district d'Aix, Ghardigny, voulant 
témoigner son zèle au pouvoir révolutionnaire, devint un 
véritable inconoclaste ; il St briser les statues qui ornaient 
les églises el les divers monuments de la ville. 

M Après avoir présidé à la dégradation de la façade de la 
o cathédrale Saint-Sauveur et des monuments des Comtes de 
ic Provence, qui existaient à Saint-Jean de Malte, il n'hésita 
« pas à porter le marteausurses propres créations, tl employa 

■ ensuite ses talents à fabriquer des bustes de la République 
« jusqu'à l'avénenient de Bonaparte. Sa main docile se mit 
« alors à modeler de.? bustes de l'Empereur jusqu'à la lin de 
- ses jours, survenue en 1813 (t). u 

La colonne, ainsi qu'il avait été décidé i>ar le Conseil muni- 
cipal, fut érigée à l'extrémité du cours Bonaparte, au pied de 
la colline, c'est-à-dire à l'emplacement où se trouve aujour- 
d'hui le bassin. Le piédestal offrait trois bas-reliefs en marbre 
blanc ; sur les côlés étaient le Conmierce et l'Industrie et, sur 
le devant, un trophée d'armes avec un bouclier sur lequel on 
pouvait lire : 

A BONAPARTE 

Vainqueur et pacificateur. _ 

Marseille reconnaissante. 

Sur le quatrième côté était l'inscription suivante : 

« Ce monument a été élevé l'an X de la République fran- 

■( çaise, une et indivisible, 1801 de l'ère vulgaire, le général 

" Bonaparte étant premier consul ; les citoyens Cambacerés 

" et Lebrun, second et troisième consuls; Chaptal, ministre 

« de l'Intérieur ; pair les soins du citoyen Charles Delacroix, 

<• préfet du département des Bouches-du-Rhône, d'après le 

■ vœu du Conseil municipal. 

n Ija commune d'Aix, partageant les sentiments de celle 
n de Marseille, a donné le fut de la colonne. ■■ 

A l'occasion de l'inauguration du monument, le Conseil 
municipal envoya, a Bonaparte, une adresse qui mérite d'être 
citée comme un sp.'cimen de ce qui s'écrivait à l'époque. 

Elle est datée du 17 Bnimaire an X. 

1 Citoyen Premier Consul, 

■ Des salves d'artillerie et l'allégresse des citoyens dévan- 
r cent l'aurore du 18 Brumaire et nous annoncent la (ête de !a 
« paix. 

o Réuni en session extraordinaire, le Conseil municipal 
« ouvre à peme ?a première séance, tous les membres qui le 
1. composent, oubliant l'objet de leur convocation et cédant à 
<■ la douce impulsion de la reconnaissance lui consacrent leur 
« première délibèralion. 

■ l<e Commerce, l'industrie, les Arts si longtemps paraly- 

Ul Niinia C«ste : Le Piilala Comlal d'.Mx (SimaphorcJ. 



u ses, reprennent leur essor ; tous les canaux de la prospérité 
« publique sont vivifiés. Tant de bienfaits sont votre ouvrage, 
n Citoyen Consul, et les expressions nous manquent pour vous 
" retracer avec ce caractère de grandeur que vous imprimâtes 
" fï vos glorieuses entreprises, la Commune reconnaissante, 

'( Depuis le 18 Brumaire, Marseille vous doit son repos, 
n la paix vient de lui donner un nouvel être, elle renaît au 
'1 bonheur, ii l'abondance et bienlM elle reverra les beaux 
Il jours de son antique splendeur. 

u Veillez, Citoyen Consul, veillez sur noire intéressante 

commune, vos efforts heureux sont puissamment secondés 
« parle Préfet de ce département, dont l'administration pater- 

1 nelle a su triompher de la pénurie de la cité, ce qui n'a pas 
" pas peu contribué à toute sa restauration. 

n La classe indigente lui a dû son existence pendanl les 
n rigueurs du dcirnier hiver, nous lui sommes tous redeva- 
« blés des établissemenls publics qui ornent notre ville et de 
« la tranquillité dont elle offre le spectacle. 

« Le premier il donna l'idûe de la colonne élevée sur le 
" cours Bonaparte, qui doit perpétuer votre mémoire. Ce 
1 monument, Citoyen !" Consul, transmettra à la postérité vos 
« vertus et votre gloire et si le IJurin de rhisloire se lasse et 
H s'use en retraçant vos exploits, le granit oriental, plus fort 
•> que ce laps de temps, victorieux de ses injures ofîrira, à 
" nos neveux, la preuve de notre reconnaissance et l'image du 
■I Héros qui, après avoir moissonné tant de lauriers rie la 
n Victoire, priisente au monde entier l'Œuvre de la paix. 

Cette adresse fut signée par tous les membres du Conseil. 

Des embelissements furent faits ensuite à la colline ; les 
rochers furent coupés, des chemins ouverts et des arbres plan- 
tés, de façon à transformer cette montagne aride en prome- 
nade publique. En 1807, un monument, en forme de cénota- 
phe, y fut élevé à la mémoire du généra! Desaix de Veyoux, 
mort à Marengo. 

Pour rappeler à la postérité la création du cours et de !a 
colline Bonaparte, la ville fit frapper cinq médailles en or, 
cent en argent et deux cents en enivre. 

II 

L'adniiraiiou et !a sympathie des Marseillais pour Bona- 
parte consul ne tardèrent pas à se changer en un sentiment 
de haine implacable 'pour l'Empereur. La guerre sans merci 
que Napoléon faisait à l'Angleterre paralysait le commerce de 
notre ville, auquel le blocuô continental porta le dernier 
coup ; l'administration, (oujours despotique et souvent mala- 
droite du préfet Thibaudeau, rendirent l'Empire si odieux à 
foute la population que, lorsque sonna l'heure de la ven- 
geance, c'est-à-dire en 18i4, l'explosion fut terrible et bien des 
cruauté.s inutiles furent commises. 

Le peuple furieux se rendit k la préfecture oîi certainement 
il se .serait livré à des excès, si le comte de Pinto, M. Bubaton 
et le lieutenant de la garde nationale Altenoux, voulant sau- 
ver le Préfet, n'avaient entraîné cette multitude au cour; 
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Bonaparte où sa rage s'acharna contre le buste de l'Empereur, 
qui fut traîné dans la boue, et sur le cénotaphe du général 
Desaix qui fut complètement saocagt^. 

Dans sa séance du 23 février 1818. le Conseil municipal 
décida : 

1" De transporter le tombeau de Desaix, de la colline Bour- 
bon au musée se la ville ; 

2" De placer, ii l'endroil où se trouvait ce monument, la 
colonne ayant jadis supporté le buste de Bonaparte ; 

3" De mettre au somme! de celte colonne une grande fleur 
de lys dorée ; 

4" De remplacer cette colonne l\ l'exlrémité du cours Bour- 
bon par la statue de la Paix (1). 

Ce qui fut dit fut fait, et l'on fit graver l'inscription suivante 
sur le monument fleurdelysé ; 

Celle colonne a été élevée 

Le XXV Août 

M.DCCC.XVIU 

en rhonneur des Bourbons 

Sous le règne de Louis XVIll 

Le Conseil municipal de Marseille 

a voulu 

que ce monument rapeldt à jamais 

La joie du peuple Marseillais 

à l'épogue fortunée de la Restauration 

et son inébranlable fidélité 

pemlanl les désastres de M.DCCC.XV 

Erigée 

Laine étant Ministre de l'In/érieur 
Christophe de Villeneuve, Pré/et des Bouches-du-Rhône 
par les soins de 
J. B. J. G. T. de Montgrand. Maire 
J. F. E. de Raymond, J. F. B. de Cibon 
L. J. V. du Demaine. J. E. Fabre 
P. Aulran et 3. B. A. B. Vidal 
étant adjoints du Maire (S). 
Si comme l'a écrit le Roi-Gentilhomme sur un vitrail du 
château de Chambord, Souvent femme varie, le peuple est 
bien plus versatile encore, et nous l'avons vu, particulière- 
ment au XIX" siècle, brûler ce qu'il avait adoré la veille pour 
élever de nouveaux fétiches, quitte à les renverser ensuite. 
La population marseillaise qui avait accueilli le retour des 
Bourbons en 1814 avec des transports d'enthousiasme san? 
précédent, vit s'accomplir la révolution de 1830 d'un œil à peu 
près indifférent et trois ans après le Conseil municipal, sur 
la demande de la garde nationale, décida de replacer le buste 
de Bonaparte consul, sur la colonne d'où il avait été préci- 
|ùté en 1815 (3). 

111 L;i statu? dp In Paix avait i-tû érigée & la place tie ce nom, depuis 
plai.e Sitint-Fetréol, ^ la suite d'une dt^-libératlDu du Conseil municipal 
en date du 6 ni>veml>i-e 1809. 

|2) ArcJilves niuniiipsl^â. 

(3) Le projet lut voté le îi JuUlM 1833. 
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C'esl en 1859 que la colline, redeveniie Bonaparte, fut mise 
dans son état actuel (il et que fiirenl inslalliïe'î la cascade et 
les grilles formant la superbe entrée de ce jardin que les visi- 
teurs de notre ville admirent aujourd'hui. 

Après la guerre et les tristesses de l'année terrible, le buste 
de Bonaparte, encore une fois déplacé, a été remplacé par 
celui de Pierre Puget. 

Ildefonse de Voulx, 




"Bail i'if ifiâii©® 



, paiirc pichoitn trojiliaire. 
I, moût) bëu pafi Fvv^u... • 
(Bu«énl LongK 

Voici des poésies qui nous sont offertes comme des fleurs : 
Moiin bèu leilovr. 
Té, mei flovreto 
Toutei siinplelQ.,. 
Les fleurettes sont simpl-ea, ingénues de langage, sans grand 
éclat à vrai dire, mais si fraîches et variée I Ce sont des 
fleurs chanipôtres, boutons d"or, coquelicots, marguerites.,. 
Dins un bougur! 
Ti leis ôufrissi... 
Le geste est aimable. Et c'esl déjà un beau miracle de la 
Provence fée. de la Provence toujours jeune et toujours que 
plus adorable qu'un tel printemps fleurisse soudain sur le 
terroir de Fuveau, de végétations plutôt pauvres et en tout 
temps un peu mftchuré... 

EscQun<iènl sei trésor : carboun, caiis e ciment... 
Mais quoi ? Chaque oiseau trouve son nid beau — et Eugène 
Long aime le sien â la folie... Et il le chante, il ne .'■e lasse 
pas de le chanter avec ardeur : 

l''uvèu! O Fuvèu, que noun bHlo tei fiho! 
Que soun galoi tei fléu 

Eimi lei /esta e Toumavage I 

Eimi lei ftho au biais reguisi ! 

Moi que ges de vilo o vilagi 

Eimi Fuveau. moun hèu pais... 

Comme on le voit, l'amour du pays natal est un vrai 

magicien ! C'est l'enivrant nectar qui fait chanter les félibres 

comme des cigales... et Eugène Ijong est la cigale aimée de 

Fuveau, sa cigale inspirée qui recueille après l'été, dans les 

(1) I-e projet (ut volé le 16 décembre 1858, 



paisibles soiri-es d'hiver, ses chan^ians d'azur et de plein 
soleil... Le eoniîeil de la prévoyante fourmi est sage : il nous 
vaut aujourd'hui le recueil des Fîivtimco — qui ne s'en 
rtïjouirait î 

Mais puisque l'auteur tient tant à son joli symbole des 
fleurs offertes, disons qu'il m'ail si maigre buisson qui ne 
s'éloile au printemps de quelques calices... Et dc-ci, de-là, sur 
les haies et dajis la-i champs les corolles cueillies et liéM en 
bouquet, uni du charme et d^es parfums naturels. Les Fuve- 
lenro — gerbe provençale — sont en ce sens trOs remarquables 
et du reste Fana prâtoitioT » plus. 

Elles soat sans traduction, de la première à la dernière page 
purement écrites dans 

I.Qu parla ileis anduii. Ion parla de l'ouslau, 
Donço lengo dàu hrès. h'iigo dùit raliynàgi... 
et le passage que voici de la préfacette d'Eugène Long est si 
gracieux, si « féiibréen u que nous le traduisons pour votre 
plaisir. Ecoutez-l« : 

— Au temps iiasaé, les charbonniers de Fuveau. après avoir 
fait le signe de la croix et descendu les trois ou quatre cents 
marches qui les conduisaient dans la charbonnière, en arri- 
vant, chacun dans sa grotte, saluaient les hommes qui 
venaient les remplacer, en leur disant : ■. Dieu njude ' ■< Bt 
ceux-ci répondaient : « Hèrt vengu ! « 

Comme les charbonniers de Fuveau mon petit livre, arrivé 
h votr-e maison vous salue en disant : « Dieu ajude! u 

Heureux serais-je si vous lui rt-pondeiî : " litn-n-ngitl « 

Certes, lîèn-Vengu ! aux Fuvelenco, 

Trenanl e destrenani d'amourouseis anello, 
BemembranI fis nncian soun joviiènt (muruTous... 

dams i«5 trois joyeuses farandoles qui divisent et varient 
l'ouvrage d'Eugène Long : I. Flourrfo — il. Galejado — 
in. Houmavàgi e Musico. 

C'est toute une moisson dorée de pièces de circonstance, 
de joIi«.) peinture^, de tableautins rustiques, de Unes poésies, 
de touchantes invocations, de paysHges provençaux, de vieux 
souvenirs : 

i)h! (ou hèu tfin.i que passiivîan. 

A l'ousfnu de noucslo gmiid-mniTe !... 

Ei conle que disié grand-paÎTe 

Coumo de limberf badtivtan... 

Oh! que bht femx ! Que lems jouiouê!... • 

Des odes, des ballades, des brinde;, des sonnets parfaits 
comme celui-ci, sur l'Avril. — fraîche nolalioi du renouveau 
— dévotement dédié au majorai Jean Monntï et bien dans la 
manière, le ton du maître ciseleur du îiou%àri d A'nonr : 

Long dei valal, long dei camin. 
Tout es amour, vido. alegresso. 
Loti venl. dovs coumo uno caressa 
Es perfuma de jaussemin. 



Leis aubre, en canln/i il'èr divin, 
Bresson lei nis emé tendresso, 
Coîimo de maire âins sei brèsso, 
Endojirniènl spÎ nouUl bloiindin. 
Des tambourinades des chansons « fuivelenco » qui eont, 
là-bas, sur toutes les lèvres, et des chansons encore... 

C'est ibien l'odcirantc cueillette Tcmisée du poète — du 
poète fi ses heures qui chante pour chanter, pour ses amis, 
l>our son soulas, et pour l'estrambord de son ardent amour 
patrial. Entendez son tambourin, comme il vibre ! 
Avnns, toujour ! Zoul faut que vibre 
La mttsinueto dei jelibre 
Toulo pleno de gai re/rin! 
Et mettons le signet — une fraîche feuille de laurier — 
aux bonnes pages où l'amitié inspirant le cœur du poète, sa 
lyrette « bresiho ■< pour nos bons amis : Paul Roman, Elzéard 
Rougier, F. Vidal, Valère Bernard, Verminck et Paul Ruât... 
Ah I tes flottreto. félibre, elles embaument ! 
Des Galejado ! Oui, des galejado, maintenant, que vouis ne 
traduirez pas exactement par plmsanleries — et il y e.n a 
pour tous les goûts 1 Des cascarellettes de la bonne école du 
père Roumaxtille ; beaucoup d'esprit et qui n'est pas tout à 
fait celui de monsieur Tout-le-Monde... Du sel, un naturel 
charmeur, une bonhomie de bon Ion, quoi : de bonnes groeseï 
filles de paysans robustes et — gloire ii Dieu ! — pas franchi- 
mandes pour deux liards... T^isez-le 

FR-\NCIHOT 

Lou bouen barigaudias Coudeno, qu'avié fini soun servici, 
arribé de nue à sonn oustau. Pico : pan, pan, pan ! — Soun 
paire parèisse au fencstroim e demando : 

— Quau sias ? 

— Ccsl moi, votre fils, qui a acabé son service. 

— S'erias moun fléii, parlarias coumo lei gènt. 

— Vota, ze suis votre fils, mai z'ai perdu dans la caserne 
votre vilain patois. 

— Oi I Tron d'un gàrri ! Sian frep, espèro que finissi de 
m'embraia, ti vau durbi. 

Lou paire s'embraio, davalo, — cra, cra, cra, — despestello, 
tiro lou ferrou, duerbe, s'embrasson coumo doues cougourdo ; 
puei, au proumié pas que fa, noueste franclhot, mète lou pèd 
sus lei dent d'un rastèu que, fènt coue-lèvo, li vèn pica dou 
manche sus lou nas. 

r— Qua coudoun de ra.itèu ! m'a pa'mbriga la facho ! crido, 
en bouen prouvençau. lou coulègo Coudeno, en si tenènt 
lou nas. 

— Bouenan-sié dôu rastèu 1 — replico lou paire — que t'a 
fa trouva lou parla dei cresUan, aro au mens si poudren 
entendre, 

Il y a bien h"! Ion gaiibi qu'il faut à ces courts récits popu- 
laires. Et tel lecteur fuoclen qui ne respirera pas les floureto 
d'Eugène Long, voudra du moins lire ses galejado et rire en 
famille et aussi s'attendrir parfois h ses remembranco... 
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« .4 Fuvéu tout covmenro e /cnisuc pèr fie danso ... Botima- 
vagi e tnv^ico nous le rappelle. Fêtes et chanis du pays ! 
Mistral aimera beaucoup ce dernier chapitre. Au point de 
vue du traditionnisme, il est très intéressant et très précieux. 
Tout Fuveau revit en ces pages, avec -ses coutumes, avec ses 
jeux, ses airs not^ïs et ses danses. D'aboo-d les Houmavàgi : 
Saint-Jean, Saint-Eloi, Saint-Roch, Saint-Michel « qu'es la 
festo patrounalo ", et l'exact cf-rémonial usité à ces réjouis- 
sances locales. 



Les jeux de la belle ; 
cordelles, les Bon/'-/. 1 
où Eug^'ue Long a i-l' i 
pour les sauver Av I 

Ah! Poriginalilé rir •■•■ 
placetle du village, ccniii 



ison ; lo? mois, les miJtiers, les 

il. Il -. - - mt comme un reliquaire 

I. ■■■ iM'oirsde l'antique Fuveau 

( ■ . ' ■ I N o œuvre de bon félibre t 

I iii-i- prùvençales chantées sur la 

' pir exemple Lei Fieloué : 

Lei ftfloué 'mé lei cascavèii 

Es tout ço qu'aven de pv bèu... 

Loi casiftvèii n'en noiin miffnovn. 

1,'escnn nous servi' île blrsloiin... 

Se Ion blestonn >i'i.-n n-n mi hi-ii 

Lqu finiren à l'nn que vèn .'..- 

Brave Eugène Long qui nous charme par ses poésies, n0U3 

amuiie par ses galéjades et nous attendrit par .ses Roumavàgi l 

Je ne puis faire ici un trop grand éloge à l'éditeur attentif 

des Fuoelrnco. Je me borne à dire tiue ce livre continue la 

collection des ouvrages félibréens inaugurée ''an dernier, ot 

brillamment, par le Bousàri d'Attiour [1) et qui nous donniera 

demain la Menlino. de Jean Monné, et l'Oiidissèio. de Char- 

loun Rieu. 

Pour rinslanl. osco I pour Eugène Long — et bèn-vengv! 
de toul cœur aux Fiwelenco... 

lilJY DK CaNOLLG, 




LOUIS PELABON 



Il n'est plus de bon poète populaire, le vaillant doyen des 
Felibres Toulonnai.s, le patriarche vénéré de VEscolo de la 
Tnrgo!... 

Le 18 octobre iB06, Louis Pelabon s'est éteint paisiblement 
dans sa maispnnelte du boulevard Sainte-Hélène, entouré de 
l'estime ot de l'affection rie lou.s ceux qui le connurent et 
l'approchèrent. 

Nous ne voulons pas faire ici une biographie détaillée rie 

(11 VoJr Pertir île Prorrnrf. février 19GG, p. 38. 



l'aimable poète. Les quelques lignes que nous lui consacrons 
aujourd'hui, sont un hommage que noue rendons à son talent, 
fl sa vie de |)robilé, de droiture, d'honneur, hommage que 
nous déposons respectueusement comiTie une perbfl sur sa 
tombe tout dernièrement ouverte. 

L'âme de Louis Pelabon ne fut pas ambitieuse de gloire, 
C'est en maniant l'aiguille du voilier qu'il composa ses pre- 
miers poèmes en français : ses Chants de l'Ouvrier, dont le 
rythme égayait son labeur modeste et celui de ses compagnons 
d'atelier. Mais, avant d'entrer dans la grande famille prolé- 
tarienne de l'Arsenal, Louis Pelabon avait navigué. Il s'était 
embarqué. 

Moussi de quatorze ans, à bord de la Sireno ! 

C'est qu'on était douze enfants il la maison, Louis, né le 
8 février 1814 était le neuvième de la nichée, et il avait à peine 
huit ans lorsque son père, simple ouvrier menuisier, fut 
enlevé à la tendresse des siens. Perte sensible, s'il en fut, 
pour une famille nombreuse où le travail d'un père est la 
principale, sinon l'unique ressource de la maisonnée. 

On comprendra que, dans de telles circonstances, Louis 
Pelabon ne put recevoir la forte instruction dont son intelli- 
gence vive aurait tiré si ample profil. 11 alla, deux ans à peine, 
à l'école des Frères de la Doctrine Chrétienne, et y apprit les 
notions les plus usuelles des choses. Puis, dès qu'il fut en âge 
de gagner son pain par ses propres moyens, il prit du service 
Il bord des bâtiments de l'Etat, pour ne plus être h charge de 
sa mère. 

C'est en qualité de mousse qu'il a.ssista au fameux combat 
de Navarin (37 octobre iSSf) où il fit preuve d'un courage 
digne d'un vétéran. Et, en souvenir de ce fait notable, notre 
grand Mistral, aimait à donner encore à l'octogénaire ce 
surnom de : Moussi de Navarin, ce qui, dans l'esprit de notre 
Homère Provençal, est une façon touchante d'honorer ce 
brave et vieux serviteur. 

Mais Louis Pelabon ne pouvait mentir au nom de sa race 
qui avait fourni au pays de si remarquables poètes. N'est-il 
jjas, en effet, le petit-fils de cet Etienne Pelabon, l'auteur 
applaudi de Maiiido ou. Le OroTilié Bel Esprit, dont le succès 
fut retentissant aussi bien en Province qu'à Paris. 

Aus5i bien.de Ixcnne herure. la Muse enflammart^elle le oœur 
noble de Louis Pelabon, lui découvrant les champs azurés où 
son imagination pouvait s'exercer avec ardeur. IjCS grands 
spectacles de la mer, les magniflicences de pes horizons ohan- 
geants, l'horreur grandiose de se"s colères et de ses tumultes, 
les sêduction'5 de ses immensités calmes et cha.nta.n'tes.haW'-re-nt 
l'éveil de sa vocation poétique, et pour traduire les élans et les 
enthousiasmes de son âme énamourée, il trouva dans sa lan- 
gue-mère des accents d'une douce harmonie. 

Cependant je ne voudrais pas qu'on me fit le reproche que 
ma sympathie pour Louis Pelabon me fait exagérer son éloge. 
Certes, je dois dire k la vérité, qu'il n'atteignit pas dans ses 
œuvres, aux altitudes magnifiques. Cela n'est donné qu'aux 
aigles ; et l'instruction rudimentaire qu'il avait reçue, ne lui 
permettait pas dis prétendre, malgré un travail opiniâtre, aux 
grandes envolées qu'autorisent les puissantes envergures. On 
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ne trouvera donc pas dans les pîtces et les poèmes de Louis 
Peiabon la finesse, la délicatesse, le choix du mol qui font les 
langues toutes de beauté, de distinction et de musique et qui 
les sertissent comme des pierreries éclatantes. Mais, si sa 
phrase est sobre, du moins emploi-t-il le terme précis, correct, 
bien adéquat ù sa. pen&éa qui n'est jamais al«jni>iquée car la 
psychologie de Peiabon n'est pas complexe, ; il vibre près de 
la nature, et si il est simple, il est sincère. 

La Patrie, la Rpiligion, la Famille, telles soat s«é souroea 
pures d'inspiration lyrique. 11 fut à la rude école de la disci- 
pline, et il fut un homme de devoir, de foyer et de tradition. 
11 nous a laissé un bon exemple de persévérance, d'opiniàtrelé 
dans le travail, de noblesse dans les sentiments, de courage 
dans la foi, et à ce titre, son œuvre est essentiellement robuste 
et morale, toute de santé, de sacrifice et d'amour. 

Bien mieux que tout commentaire, l'énumération de ses 
principa-ux ouvrages donn-era la mesure de son infatigable 
activité intellectuelle. Et c'est là, le principal mérite de Louis 
Peiabon, de s'être efforcé avec une énergique obstination à 
vaincre les difficultés de notre langue française, qu'il est si 
malaisé, même après de longues années d'école, de posséder 
à fond,.. Ses comédies de Trimchef e Crisfinn, Vilor e Made- 
tovn. Magan e Canoro. .sa Pitstorale, le rattachent à celte 
aimable pléiade des poètes provençaux dont on retrouve chez 
lui, les qualités primordiales ; la verve, la gaité, le franc-rire. 

Il puMia, en outre, un v^ra français, des poésies fautives et 
philosophiques : Une voix de l'iimf : Disserlalion pratique sur 
le Chant de rEglise ; Le siège de Ttmion par le ifir^c de Savoie. 
(drame historique en 3 actes). Des chants patriotiques inspjré.s 
par les guerres de Crimée et d'Italie ; Anselme (drame moral 
en 1 acte). Puis, des poèmes sur des sujets locaux : A.es anciens 
Troubadours du Var : Une séance de Cour d'Amour ti7i rhll- 
leau de Signes : La Cathédrale de Toulon : Toulon devant 
deux centenaires. 

Mais nous avons gardé pour le nommer le dernier, son 
recueil de poésies Savs les Cf/près. Ce sont de douce.'^ élégies 
où l'&me aimante de Peiabon laisse déborder la tristesse, la 
mélancolie de ses deuils successifs : Mort de sa mère, d'un 
fils, d'une épouse, d'amis intimes. C'est b\ un des meilleurs 
sinon le meilleur des ouvrages de Peiabon. Ce livre est écrit 
avec des larmes, la douleur y perse à chaque vers. Il pense au 
vide immense que la disparition d'une mère laisse dans une 
maison au sein d'mve famiMe et il s'apitoye : 

" Pour res jeunes enfants, plirs de douces caresses. 
Plus de baisers d'amour à leiirs chastes réveils ». 

Il compatit aux douleurs d'aulruî, et il leur adresse les 
paroles de consolation dignes d'atténuer leurs cuisants 
regrets : 

" On dit que dans ce lien chaque fleur esl une âme. 
Qui se plail à garder le souvenir des morts. .. » 

Et mainlenamt Louis Peiabon dort sous les cyprès où il 
mena si souvent sa rêverie douloureuse... Et, lui qui chanta 



avec tant d'émotion l'amitié, le foyer, l'amour de la Patrie, 
lui qui aima si passionnément et si noblement sa Provence, 
n'a-t-il pas droit à toute la reconnaissance de ses concitoyens ? 
II a été fidèle au patrimoine ancestral. 11 a gardé intact sa 
fidélité au pays natal, le culte du passé, le respect des tradi- 
tions, l'ob?eTVP.1îon rigouireus!? d?s mœurs piopulaires et 
locales. 

Son âme a Iressailli à l'âpre accent de la Terre irovençale. 
C'est lui qui anime ses œuvres, c'est lui qui déjà vibrait dans 
les poèmes de son pauvre fils, Constant Pelaijon, engagé mili- 
taire à 17 ans, vaillant soldat qui fit les campagnes de Crimée 
et d'Italie, et qui, capitaine des Mobiles du Var, mourut tris- 
tement, par une fatalité inconcevable du sort, dans l'explo- 
sion du train qui survint, entre Bandol et Baint-Nazaire, le 
5 février 1870. 

Et c'est encore la poésie du terroir qui chante dans le^i 
tableaux de son autre fils, Auguste Pelabon, le distingué pro- 
fesseur de dessin de la Marine, le maître paysagiste qui s'est 
complu il fixer sur la toile les prestigieuses visions de nos 
bords de mer ensoleillés. 

La po-rfrait de l'aiiniable félibie Loui? Pelabcn orne le 
Fougau de VEscola dn la Targo k Toulooi. Le bon vieillard 
au visage adouci par \'à%s a gardé son clair regard tout de 
franchise, de fine.-^a' et de bonhC'iiiiie. YA-, c'çs-i Au^uelet Pda- 
bon qui a peint les traits rudes de son père avec tout l'amour 
et le (aient que peu( în-ipirpr h l'artiste un pieux culte.., 

A. Paul. 




SQUYENIRS 



LA PLACE DE LA BOURSE 



L'on sait avec quels soins la ville de Marseille vient de 
transformer le square de la Bourse, depuis le mois de sep- 
tembre dernier, où l'on y a inauguré le. monU'm&Jit die Pi^et. 
Les jardiniers municipaux ont mis une sorte de coquetterie 
d le parer do leurs plus jolies créations, et c'est une justice à 
leur rendre qu'ils ont réussi à métamorphoser ce joli coin du 
centre de la ville. Cette transformation sera probablement la 
dernière, et les étrangers qui ne visitent Marseille qu'en pas- 
sant en emporteront sans doute une très bonne impression. 
Cela a rappelé notre attention sur la place de la Bourse qui 
est sans contredit la place de Marseille qui a le plus souvent 
changé de nom, ainsi qu'on pourra s'en rendre compte sur les 
recherches que nous avonii faites à ce sujet et dont nous allons 
placer les résultats sous les yeux de nos lecteurs. 

La place de la Bourse qui ne date que de 1758 a changé 
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depuis 3011 origine dix fois de nom. Elle prit naissance par la 
démolition des maisons qui fermaient l'entrée de la rue Para- 
dis et porta d'abord le nom de place de la Paille, à cause du 
marché des fourrages qui y fut installé. En 17^ elle fut 
agrandie par la démolition de nouvelles maisons et dans la 
moitié formant la partie du fond, on établit une salle de 
concert ; et dans l'autre moitié, on éleva une fontaine monu- 
mentale due au ciseau du sculpteur Fossati ; elle fut dénom- 
mée place de Latour, nom ((ue portail l'Intendant de Provence 
en fonction à cette époque. 

Au oonimencemenl de la lévoluticn. les esprits tinthousias- 
més psr les théories financières dm Minisl^ Necker, don- 
nèrent ce nom à la place dont nou.s décrivons les fréquents 
changements de dénomination. 

Dans le courant du mois de mai 1791, le Journal de Pru- 
vcnce, qui se publiait fi Marseille annonçait que cette place 
avait encore changé de dénomination et, que le marbre sur 
lequel étnil le nom de Necker en lettres d'or venait d'être 
caché par une yramle plnqne de /mpter .mr laquelle on Usait 
place de la Liberté. 

La révolution marchait à grand pas ; on donna bientôt li 
cette place le nom de place de la République. 

En 1803, sOHs le Consulat à vie, on lui redonna le nom de 
place de la Paille ; nous avons en main un guide marseillais 
de cette année qui la désigne ainsi et qui annonce l'installa- 
tion sur cette place d'une échoppe d'aisance avec l'indication 
qu'on exigeait des fréquentants : i décime (2 sous). Cette rélri- 
butlon. ajoutait l'auteur du guide, est destinée à couvrir les 
entrepreneurs des frais d'établissement et — chose assez 
curieuse à relater — à procurer une augmentation de secours 
aux hospices de Marseille, 

Avec l'Empire, cette place devient place Impériale et on y 
construit à l'entrée qu'occupait l'ancien concert, un Wauxhall, 
sorte de lieu de plaisir er3,puleux, Ot établissenmnt disparut 
en 1825 par ordre de l'Administration et â la grande satisfac- 
tion des habitants du quartier. 

Ce tut vers 1828, qu'on construisit une nouvelle fontaine au 
centre de la place ; elle élait d'un efïet tissez disgracieux, avec 
ses trois conques superposées, dont la supérieure fut fendue 
par la foudre et ne fût point rétablie. Eii 1830 en planta un ar- 
bre de la liberté sur cette place ; cet arbre fut abattu en 1835, 
on y en raplanta un autre en 1848, qai (ii&ijarut ern I85t. 11 y 
av«,!t aussi, de J830 à 1834, un autis bitraqut'menf établi 
pour servir de poste à la garde nationale. 

En 1841, on construisit sur la place Royale, la Bourse provi- 
soire qui est demeurée jutqu'en 18fi0, date de l'inauguration 
de la nouvelle Bourse. 

En 1843. cetls plac? remplit It-niui de ri'acedeUt République, 
l'empire iliii redonna le nom de place Royate et ce fut M. de 
Maujia^:, <i.'imini-l!a(:ur eu gouvernement, qui en quelques 
jours pendant la dernière semaine do 18ô2, la fit Iranaformer 
en square par les .soins de la Municipalité et sous la direction 
de M. Alphand qui était venu tout exprès de Paris. 

Enfin, cette place dont on a eu l'heureuse idée de conserver 
le .square, est dénommée aujourd'hui place de la Bourse. Il 




est k croire que cette dénomination qui n'est empruntée à 
aucun nom, ni à aucun fait politique, mais bien à sa situation, 
lui sera désormais maintenu sans conteste. 

Joseph Matiiief. 
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©HI^ONIQUE DU MOI^ 

FAITS DIVERS 

MISTHAL ET L'AC.\DEMUE. — Périodlquc-menl, lo-rsqiw l'un des 
Quaranitc se lafs«! mourir, de bons PmveiiCAux (et d'auti'ee) wuik&iiI 
auasilût ù un homniie dont la gluire a passé les tnsn, « qui voLon- 
tairetnefit retiré daiis via petit village riant et vart, coule îles jnui's 
caJni€â et «rott miraci^eusement en années comme les rois As la îoi-f t, 
sa<is vielilir. sans sa cour-bej-, loujoure vibnnit et la première cime 
offerte aux briser Périodiquement ce sont aussi les mêmes finwes, 
les acies jaculatti lires, emphatiques, le suippliaiit de ne point aban- 
donner le village, la maison, les amis : d'autres tentalrices, conimo 
si ie fait d'eu-o flu acadifemitcien ùOt ajiïuter nuelque chose & sa gloire; 
d'atrtros sceptiques, et d'autres bétes. Mais cfui c-muialt le sage de 
Maillane ne s'ëttmne iKiinl du non pnssuiitus probablement d^nltlt 
que le Maître opposa ces temps desnier à t'offre pressante » oM- 
cieile de deux très re présent atUa, irÈs diflérerits Immortels, P. Bourgel 
et F. Coptiée : 

t Je mis habtluf, cammt saiiil Simfon Stylilc, à vivre isolC sur ma 
n colonHe, kur nJpo*wl-ll ■ fl si Dieu me rfwrve eiteure Quatre ou 
' eluQ ans /«lur lier ma fatourde. il serait peu sage ù mot de lirdier, 

• commp on du. le rhemlti gui mp reste : ipurva doinue. magoa quies. 

■ fi l'Académie est une yrande maison! 

• Je n'eus jamais d'ambition autre Que cette de sauver ma tangue 

• pTOvencale et de ofAlfleT ma race, tout eela par ta poisie. Mais 
1 }e n'ai famais fait un pai ni un songe pour ma gtaire personnelle. 

■ et (ce gui me (ait rroire d quelque Providence ou conioneture 

• aatriUe favoralile à mon teuvre) ttutt m'est venu par surcroît, à 
n preuve iejtra''rd(naire proposition que voui me faites, et gue le 

• bon Lcgouvé. puis f excellent Claretie m'avaient faite dans le temps.' 
L"on se tirwiiff)era!l ceipendajut si l'on cnryaJt Mistral dédaigneux de 

l'Académie. Il sait très ttlen que l'Aoedémie en l'appelant à elle 
consacrait une gloire françai» aussi bien que provençale. Il a la- 
haul de solides amJUi^ ot de cJaûrvoyaiits udmlrateure qut lui font 
BlUlère In ii!:n?--i:i. Il =:irt jii:!si. ce g^nle ajDi de l'ordre, que 
" 1 est uni' sii'i' ^''l'iM'H'i ■ 'le la discipline et de la tiradilion 
l il poiivi .. -,ij- L'hii;* iijj.? seuJe de ses paroles, venir 

r «c<us la I. "'I'- . I \. i.l.iLue auraii su néchir ses rigueurs 

ée&Uiter !a imiiii' i-un iIhfh!' de sa phraée provençale: scuii- 
tllmlrable «t cnuiihien Imctueux patK notre cause 1 Et quelle 
conjonflioii heureuse qui eut fêuiii là le Maître aux Illustres disci- 
ples : Mistral, Bourgel, Banrès. 

L?s raisons que donne K. MlMniJ. — et d'autres qu'il ne donne pas, 
— s(mt de ceiTles devant lesquelles nous, qui tenons ù le voir ione- 
temps «icore au màlku de nou«, nous devons nous incliner. Hefrret- 
loiis ce.pendaiu les deux beaux dUcours, les deux rWen lissantes gloii- 
"i race qui eussent marqué le teau jour de sa réception. 



l'Liibre dernier 
(I ils peuvent 
;; pholograpbe 



L^.er. Cette in-siallotion vient d'être Ootée d'un* lablette où 1'<hi peu-l 
faire (rr&tuitetiieDl sa corresnomilancB : «l'on f'tala^a fie» guides publiés 
par les syiidic;i.l8 d'inltlath'e <le Frajice, Icatmels sont oirerts «mcieu- 
semeiit eu mfine temps tiiie loue les reii«eigueiii«nta pouvant tut^i'-'S- 
ser les voyageurs. 

L"<xpoallloo 96 complète ras <1es* objet* .provençaux et aouvenlrs de 
Proveikce, jiroprea a (aire connaître eft a'nieir notre pay* : Cigales «ous 
loiMaà leurs romies. tenre-ouitas. ipnnncaux peints, «irtes, etc., pute 
des fleurs, beaucoup de fleurs «le notre Provence ensolelU^. que 1p3 
MransKTs veii«s des climuts brumeux ei froids trouvent k leur 
iloscvi:!;^' viu wiiL'jiin', «nnnie un T^reniier sourire de Manse'iJIe la Belle 
et de notre cale d'azur eana iporetUc au moaiKto. 

Notre dlj*oleur, M. Riwi. vi«it d f ire agréé comme coiHwssioii- 
iiâlrc de ce cAïajinajil Mioule, 4<ïU\i dans te grand Hall près d« l'cai- 
tr^e du Te iiir»-tiaiel c'est dire lee soins et la compétence <fi'1 
sero apportdv. d ns ba gie-st ot . 

LV r "PE DE 'iPTlS Jeux H oraux de Provence) vient d'ouvrir 
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l BTtutuW ainai <iue l'oiivui du programir.e. 
I« à e Lena, direcl>2UJ--Iond>alejr. 137. ovenvie du 

P adu Ma se e 

JEUX I LOllWJX DE LEbtjl LO DE LA M,\H. — L'Ectilo KUbr^eiiJM- 
d la Me à Mar^eL e f«i j-a au mois de uwl pniclwlii son treûf.^; 
Id V \ cet uoca ne e I j>ade5 Jeux-t'loraux où t^u-i les dlakclcs 
Keront ad nls a on<l ilm die ttam ta pure orthographe fflibrieiine. 
SI [>us ea auj ts reslan b es. I.e progirainiinie se compose ainel ; 

1 Prose II Poésie III : Elude liisioricue ou selentltlque se 
raf^ftorla t â une région du nïlK — IV : Etude blograplili|ue et lilté- 
mipi» aur u féJibre nKWtde Escolo de U Muj .. 

Les mauuecnts devront Être u>:k'e95i>s au ■ C&blscùu ■ M. Maurl<;c 
lUImbanit. U. rue Moiilaux avant le ïs mais 1M7. 

JEUX l-Lon.\UX DE BEZIEHS. — La Société Archôoltgique. Scie i- 
tUlque et Lltlâralire de Bf^î^rs, datis ta élance publiante iiu'elie tlMi- 
ara le Iciiilt de l'Asceniiloii, 9 mai J907 décernera : 

1* L'ne cumonnc dt laurltr en arf:eni ft l'auteur d wi (:3vaU Ulsh»- 
rtk|tK bioaiaphùiue ou aj^lnMitottltiueconoenHinlielMidl de la Prauce, 
^crH. aiulaiùt Qu*î possible, d'jïprèa (tai documents orlBliiaux et accoin- 
papué ■■!& pifces iu'itiflciiiiv:'^. 

t I n i-'i:i' •"! .1 ■ .'r' ;■ ( i-i .i -i-'m A la meilleure pièce de vcm en 



Intii^i 



,.M i\: 



i ungeul k la meilteu're p'ê 



ïourlr. 



La S<;>ci^li? îioi 
ucni ou de temteil aiix u 

tinciion. 

Lw fpiivrcs ■(!v-s)in.^e9 a 
Être a^lr. -«!>*■= hm d'iii.!- 

r**l'['r I. ! '" i' ■■'■'.' ■ 

l't] - 



e di*- 

e fieront lias sianfcs el devront 
clifs de port, nvec Uîi bille» cn- 
.iicti' el le lieu de résldetkcc 
• •'"hiiln, tenue de flRiieur, ù 
; -iiriéiê, rue Diderot. 2. 

il ii.pa!« persunne ijui eu Ioa la 



denianile au seori-talre de la Socléijé. 

\£. PALAJS UES P.APES DAVIG?iO\. - Nous avcîis [wrlé dans le 
pricétleiït tiuniéro des ffles yul doivent avoir lieu troctiainefltfni au 
P.ilals dtTi paros ■l'Aviiniiai. \ ce su^et nous crnyoniî devoir donner 

le lex; ■■ Ilph mi .i !■■ i ■ ■ h'.s t^lLrns de Prw.-eji.-.^ le 22 octobre 

KO). !.■■■ '- •' ii'H/volrs publics aliifi qu'aux rcpr^ 

setHii]. ■ : > fr.ivciiri'. 

" Lt li.-n, j- .<■■,.■ ■;■ : i r.icien (MitoreriTo artlstlco e literarl 
deir- 1- 1. -. ji l'i. l'i.in. 1., m, ac^linpado &-z-Ais, ptr lou proumit* 
cOUiO, en Kia.ij-j t■i■■•\U^^ fti-ul'in'io, lou 22 d'outotre 19(15. 

Bmdc lou vat : 

.ta iDuunieii o-inXr le! cascmo novo soun ù manil d'^ie li^UT«Jo A 
Vi inmpo. 

Oue lou Palais ilH pti/Mi d'.\ïipiiouu siegu■*^ restaura dc-founa ; 



One sei vàalei sulo, recuuBlitaldo, slegtin Ocstiiiatli) & recaupri; timJo 
_.jeno je couleicieu ; Aiitl<:o, rinedicva.lo e moudeitio, dei Leiro, Art, 
tieus-Art. Stiènoi. eic... de l)ials fl founiia, eniO lels Arcliléu que H 

Quoniiii !■ '. ■ I ■ iri-i!>ii, loméa en ouii-our, sre^ue pinça souto 

hm Bouvèj' \> leBiîiin« jircriiprieiàri, eu iissegurant 

à-ii-aouelii \-' i ■■ '■> iL«cessàrl pèr a 
(Jiire-liê'] •■ i. 

Prê.iTO i-ri ■■ ■ I ■ ■ !■ . l'i !■ 'i !■ liiii 1 
Mielouc: s ■■, i ■■ |i . ., 

I.,\ KHEimi, 1 i;ni \ (,\( \1 u . ]. , I . . ,... !■ k urojel <l\tii voiii 
relalll au il-j^i.iiuiii i ■jii::ii,. ii, .iii.ii.i:ii l.i-.Luiigu'?, de raJChevÈtht 
d'Atx & (le fcji graiMl (ieiiima,irc, ^liusi niic- Ja '■oiiscirallon à la place 
im'ils otoidieni des œuvPM û'iui qui y s-^jU ctTilpnuijii. 

BIBLIOGRAPHIE 

De GERIN-RICARD et Tabbê ARNAUD D"AGNEL. — Les 

anliquités de la valk^e de l'Arc en Provence. In-S", 336 pages, 
Aix. Imi)rimerie Niel (Publication d^ Va Société d'Etuderî 
Provençales) ; Marseille, chez Riiat, Priv ■ (1 friiic:;. 
DeiJUis y-:5ez luiiglL'Miais nous n'av ■ ■■■ siKualei' à 
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si.»rtmits nmntKS sobra; de im; 
If iv-ft'i-aW ; li caîol nuj coi]S]>ii' I 
c!>la nous permet de dire guc' ■■ • - hw . 
iuj':-l :iv(-c conscleoce, piilsiïue liouj |. 
iiiiiniiiiiriiU existants dr:-n( est ici parh- 
* par n " " 
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.i i'.\i;uisiuiiai:itLià cl des an;li^'ulu„'U.3ô auiaiL-ujs ■,'. . 
blrtui une mention honorable à TaciidOniis dos 
îj-U'llrea «n 19(B, maïs !«* ProviyiC'iux lui acctir- 
Liii ri^compeiise encore ; l'ne place d'honneur dans 

DtTecleUT-GéTunl : P. Ruât. . 



Marseille. — Imp. du Simaphore. Baulatieh. rue Venlure, 19. 
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Devisiei* Fr*ovençal 

AIMES ET DEVISES iE FÊUBRES 



■ ... Mat l'orne e sa elcvisu, 
acd dtti taire Qu'un!... > 

I. ROUMANILLE. 

... Oh ! à propos d'Armes et devises de féUbres (1). nous ne 
remonterons pas aux Croisades, — à la première devise que 
Pierre l'Ermile inscrivit sur sa bannière « Dieu le veut I " et 
qu'une foule de seigneurs, à son exemple, prirent : « Diex le 
volt " " Dieu le voU ■■ « Diex li volt » « Dieu le veult i. suivant 
leur origine et que plusieurs nobles familles de ce temps 
I>orlent encore... 

Nous ne dikîrrrons pas les joutes, les tournois, les carrou- 
sels, les cours d'amouir, les sacres de rois, les cérémonies 
d'antan, joyeuses ou funèbres, où sur les éclatantes cuirasses, 
les riches écus, les écharpes flottantes, les bannières au vent, 
brillaient en lettres d'or, sur un listel &n bas du blason ou 
en chef, les devises galantes, guerrières, humbles ou fières 
des beaux chevaliers... 

Certes! tant d'érudition, de prétention, de pédantisme, si 
vous voulez, siérait mal k propos d'une simplement gra,cieuse 
« roitsliimo felihrenco pinlotiresro e proun prcciouso « — 
comme nous l'écrit le capoulié — coutume qui prit naissance 
avec le Félibrige, en 1854, à Font-Segugne. castelct de plal- 

[II Tous droite rAservés. — Cette étude no sera nue l'ossature d'une 
inonoKraphie conipl&te en pri^pnralJon ; t Le t>evisler F<>Iibrê*n • flul 
donnera une notice sur chayue ffliUre ^et la reproiluclion de ses 
nrmes en couleurs). 
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sance des Qiéra,, en terre vauclusienne et qui fut « l'asile 
généreux et souriant, l'Eden qui s'ouvrit aux chajiteurs des 
bords de la Durance et du Rhône... >• (1). 

... Font-Segugne — (fontaines se suivant) — Cénacle pré- 
destiné des « 7 " qui gravèrent sur ses mura, historiques 
désormais, les premières devises félibréennes.,. Ainsi, celles- 
ci, naquirent du plus merveilleux Renouveau provençal — 
le plus grand, à vrai parler, après celui du xV siècle — tout 
comme les devises héraldiques naquirent de la chevalerie... 
Et chevalier, tout félibre ne l'est-il pas de la <• Coumtesso '•. 

Elo avié cent vilo forto, 
' Elo avié vint port de Tnar,.. 

Ce sont des lettres de noblesse qui valent bien les autres... 

Les devises félibréennes sont presque toujours des adages, 
des maximes, des proverbes, des dictons, des sentences... et, 
pour les [wètes, le plus souvent un vers, un distique, un 
tercet, voire un quatrain... Elles sont parfois un jeu de mots 
plus ou moins heureux tiré du nom patronymique ou des 
armes parlaintes adoptées. Et le « Connais-toi toi-même >. des 
Grecs — comme des Provençaux I — étant conseil fort difficile 
à suivre, un félibre donnera une devise à un autre félibre. 
son ami. Ainsi, W. Bonaparte Wyse trouva celle de Mistral... 
On ne pouvait mieux; trouver I Mais n'était-ce pas un peu 
dans les fonctions du prince-télibre irlandais, fils d'une prin- 
cesse italienne et neveu d'un empereur français?... 

... Gaies ou tristes, iron deVair, ou philosophiques, diverses 
autant que les caractères, — sur le clavier des devises féli- 
bréennes chante toute la gamme des sentiments. 

Accompagnant le blason proprement dit ou Vex-libris, nous 
voyons très souvent briller l'Etoile merveilleuse aux sept 
rayons d'or ; l'Etoile symbolique du Félibrige ; la Stella maris 
— protection divine I — des poètes provençaux. 

... Très souvent aussi, la non moins symbolique Cigale, 
insouciante fille de l'empire du soleil, 

Cigalo de Prouvènço, o bloundo iilolo d'or! 
dont les ardents sègo sègo ! sègo sègo ! — litanies estivales — 
tant émeuvent les coeurs provençaux... La cigale d'or est, du 
reste, l'emblème des félibres majoraux, quelque chose comme 
la légion d'honneur du Félibrige ; le boiiton du mandarinat 
félibréen... 

... Et encore la délicieuse pervenche — la pervenche, cette 
chère petite fleur bleue du sentiment, qui est l'emblème de 
la poésie lyrique, comme le chêne est l'emblème de la poésie 
patriotique, et le palmier celui de la poésie religieuse qui 
vient de l'Orient. 

... Et n'oublions pas l'olivier de la sagesse antique qui met 
sur nos collinettes « ferigoulado » et nos routes ensoleillées, 
le rêve virgilien de son ombre et la douceur de ses feuilles 
d'argent... 

Aul'Tc divin, largo en abounde 
Tout ça qu'as de bouen e de bèu (2). 



(I) Eug. liarciii . 



■nifilil'nic (Su départe iin-iiC de 



Tambuiiriniido. 



(Jnc grenade entr'ou- 



Ceoi dit " 4 l'asardt Baulezar » (1). De-w. de-là, voici 
devises et blasons prov-ençaux. 
Théodore Audanel, — Emblème 

verte (2). 

Devise ; Quau ganto, 

SOUN MAU ENCANTO. 

Qui chante, son mal e-nchante. 
Paul Arène. — Armes : Le coq gaulois mlonré de gnalre 
(leurs de lys. 

Devise : Canto, cantara l 
n chante, il chantera (3). 
Paul Arbaud, — Arme» : Un arbre. 
Devise : Mi fa gau. 
Il me réjouit. 
Antomius Adam. — Emblème ; Une plume d'écrivain. 
Devise : L'aimi mai-oue-mai I 
Je l'aime de plus en plus. 
Gabriel Azais. — Devise : 

Es TOUN AMOUR, O TBUIIO MAIHE, 

Que FAI Lou felibre cantaire I 
L'anipur de la terre maternelle fait chanter le félibre, 
J.-B, Astier. — Devise : 

PÈR AGUÉ la «OUEIO 

Fau roumpre la grueio. 
Pour avoir la noix, il faut casser l'écorcê. 
Adolphe Allavènb. — Devise : 

Tout bouen felibre a la veno 
En gantant d'oublida sei pbno. 
Tout bon félibre à la chance d'oublier ses peines en chan- 
tant. 

L'abbé Aberlenc (curé de Cendras, Gard). — Devise : 
Canto Raiou tant que pourras, 
coumo un grilhet dins lou gendras. 
Chante Rayol (4) tant (pue tu pourras, comme un grillon 
dans les cendres du foyer. 

Amy (sculpteur). — Armes : Un semeur setnanl. 
Devise : Semena pèr meissouna. 
Semer pour moissonner. 
Baptiste Bonnet.— Année : Un oiynon ronge de Bellegarde. 
Devise : Quau m'entameno 

COUNOUIS MA MENO. 

Qui m"«ntame connaît mon espèce. 



(1) Cri des anciena princes des Baux et d'Orange, 
(î) En souvenir de Zanl — U. Laure de ce P#trajiiue — a"i portait 
le jour de leur reiwontre h F«il-S««ugne, uae robe grenat. 

(3) Sur la couverture du manuwrit Ae • lean dr» ligues » nous 
trouvons celle-ci autour d'un soteil : Mai tl«e sùtilelc ! 

(4) Les rwites cévenols de la résidvnce d'Alals sont appelé^s ; DovoU, 
— royalistes. 
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Victor Balaguer. — Armes : Une chauve-souris. 

Devise : Morto dihuen qu'es, 

Mes jo la crech viva (1). 
On dit qu'elle est morte, mais moi je la crois vivante. 

W. Bonaparte Wyse. — Armes : Un papillon bleu sur une 
fleur de jasmin. 

Devise : Me pause ounte flouris. 
Je me pose où elle fleurit. 

Jean Bayol (sénateur). — Devise : 

touto gabi 
Porto enrabi. 
Toute cage porte à la rage... 

L. DE Berluc-Perussis. — Armes : Une couronne de lierre. 

Devise : MiÉs ama que renouma (2). 
Il vaut mieux être aimé que renommé. 

Jean Brunet. — Devise : 

TOUSTÈMS BÈN LUNA (3). 

En tout temps de bonne humeur. 

Brémonde de Tarascon (M°** J. Gautier). — Armes : Ancre 
surmontée de VEtoile. 

Devise : L'Espèro m'alègro. 
L'EIspoir me réjouit. 
L'ABBÉ Justin Bessou (curé de Saint-André-de-Najac, 
Aveyron). — Devise : 

QUAU BÈN PARA, 
BÈN TROUVARA. 

Qui bien fera, bien trouvera. 
Marius Bourrelly. — Armes : Une déesse sur un char de 
nacre traîné par trois hippocampes. 

Devise : La muso, 
M'amuso. 
La muse, m'amuse. 

Bacquié-Fonade. — Devise : 

Atal m'aorado. 
Cela me plaît ainsi. 
Paul B.arbe. — Devise : 

Mai me rabugon. 
Mai CREissi ! (4). 
Plus on me tond, plus j'ai de sève. 



a- Devise .perricniielle qu'il ni graver eur le piédestal de la Coup-J 
Santo ti côté du distl<iue mistralieii : 

.4/1/ se rue sabien entendre! 
Ah! se me voiillen scgui ! 

n F.Ue*c€KÎv^e»i*t biou à î'auteur de BarUiquello e promèrbi sus la 

'"ii:- ^;frS^.>iœi' I^'devise italieuue ^ PhiUppc de Çha^ 
amiral de France « Put percosso, put mi soUevo » — plufi 3e suis 
frappé, i)lus je nvélève. 



37 

Anthony Berthier. — Devise : 

BÈVE LOU VIN E LAISSE COL'KttE L'AIGO... 
Je bois le vin, je laisse courir l'eau,.. 
BnuNKT, 1,'aini^. — Devise: 

Fai toun devé. 

AVENOUE QU'AVENGUE I 

Fais ce que dois, advienne que pourra ! (i). 
Joseph BouriiÎLI.Y. — Devise : 

Phouvènijo e pas rèn mai ! 
Provence et rien de plus 1 
Anthony Blanchard, — Amies : Arr-ai-cirl au soleil levant. 
Devise : LÈU ! lèu 1 
De soulèu... 
Vite ! vite I du soleil... 
Louis Béchet. — Amies : Une cigale sut une étoile entourée 
d'olivier. 

Devise : Es niNs l'estello a sèt rai 
Que sèmpre m'ispirarai 

PÈR I.OU BÈU e LOU VKHAI ! 
C'est dans l'étoile aux sept rayons que toujours je m'inspi- 
rerai pour le beau et le vrai. 
Maril's de Bgrnardy. — Devise : 

Aima, ganta, rèn f.mhb ; 
Mestié de bouen troubaire I 
Aimer, fhajiter, rien faire : métier de bon trouvère ! (2). 
H. Bout de Charlemont. — Armes ; Cigale sur un bouquet 
de lavande (bouquet cigalier). 
Devise : 
h.\ CIOALO VAU MAI QUE ÇO QUE SE N'EN PÈNSO... (3). 

La cigale n'est pas ce qu'un vain peuple pense. 
Henri-Léon Brulat. — Armes : Buisson épineux. 

Devise : Mai de doulour que d'ounour (4}. 
Plus de douleurs que des honneurs. 
BA.sri»ON (féiihre à Anduze, Gard). — Devise: 
Capitello 
Maisonnette (cévenol). 
Léopold Behtrand. — Armes : Vn ours de sable, en champ 
d'argent. 

Devise : Toco-mé ! 
Touche-moi I 
Blanc de Camargue. — Devise : 

JaMAI BAISSO TOUN COUNORT, 
PÈR HAUSSA TOUN COR. 

Ne baisse jamais ton espoir, pour hausser ton cœur (Dau- 
phinois). 



Il) Devise du hrnve CrtUon. 

\t) Devise h^raJdiqwe desBernardy : VeHerf tt Marti paratiis. 

(31 Proverbe provençal flui s'applique ordinairement à la dinde... 

(4) Far allusion à, 9on pseudonyme: tt^u fclibre rff iit doulvur. 
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Blavet. — Devise : 

COUME LI BLAVET DINS LI BLAD. 

Comme les bluets dans les blés. 
Gilles-Jacques Borel. — Devise : 

Oh ! MA belle Prouvènço, 
lÉu t'amarai 
ToujouR que mai I 
Oh I ma belle Provence, je t'aimerai toujours de plus en 
plus. 

De Boysson. — Devise : 

Gard ! que fisso moun bouisson 1 
Gare I mon buisson pique ! (gascon). 

Michel Camelat. — Devi-se : 

ArRÉ COUME Diu I 

Rien comme Dieu ! 
Jean Castela. — Armes : Une ruche. 

Devise : Douçou fa mai que fosso (1). 
Douceur fait plus que force. 

Antoine Crousillat. — Emblème : Une abeille. 

Devise : Mai de mèu 
Que de fèu. 

Plus de miel que de fiel. 
LÉOPOLD Constant. — Devise : 

Labore constantia. 
Travaille avec constance. 

Fortuné Chailan. — Devise : 

La lengo de ma maire es la lenqo .i>ei dieu. 
Le parler de ma mère est le parler des dieux. 

Alfred Chailan. — Devise : 

La lengo de moun paire es lou soulèu per iéu (?). 
Le parler de mon père est le soleil pour moi. 

Louis Charasse. — Devise : 

Beu, bon e verai 
sèmpre cantarai. 
Le beau, le bon et le vrai toujours je chanterai. 

Joseph Chevalier. — Armes : Une salamandre. 

Devise : Ma fé, ma lengo e moun fougau 
Ml Es que rèn autre me fan gau. 
Ma foi, ma langue et mon foyer mieux que tout me réjouis- 
sent. 

L'abbé Clerc — Devise : 

Urous quau crèi I (3). 
Heureux celui qui croit I 

(1) Tlréd€ ses « Cent fahlos imitados de la Foiinièno », p. 118. 

(•2) Voir: « La Calancô », écho II, p. 9e (1882). 

(3) F. Mistral, chanson du « Clnquantanori dôu Felibrige ». 



J.n. Castelin. — Devise : 

DlÉU FÈ LIBRE 

Lou Felibue ! 
Dieu fit libre le Félibre I 
Henri Colombon. — Armes : Un peuplier. 

Devise : Sèmphe en au» pèr la causo. 
Toujours ardent i>our la cause. 
Anthony Conhj. — Devise : 

QU PREN LA VIDO SÈNSO RIRE 
E SI DESPÛUTÈNTO ES UN Al 1 (1). 

Qui prend la vie sans rire et se désole est un âne ! 
Chabrier. — Armes : Un chevreau sitr une montagne. 
Devise : Ardit 1 CABRIT 1 
Hardit I chevreau I 
De Castellane, — Devise : 

Mai u'ounour que d'ounours. 
Plus d'honneur que des honneurs. 
Guy DR Canolle. — Armes : D'argent, à un olhùer arraché 
de sinople. 

Devise: Sèmpre emÉ bono ohaci 1 (2). 
Toujoure avec bonne grâce... 
FnÉDÉRic DONNAPiEU. - Devise : 

Tant val l'oubrté, 
Tant val soun obro. 
Tant vaut l'ouvrier, tant vaut son œuvre. 
Adolphe Dumas. — Devise : 

Li vagoun, dins be c.*nestello. 
Garrejon tout e lèu, lèu, lèu I 
Mai carrejon pas lis estello, 
Mai carrejon pas lou soulèu !... 
IjBS vasons, dans des corbeilles, charrient tout rapidement, 
mais ils ne charrient pas les étoiles, mais ils ne charrient pas 



Lucien Duc. — Armes : Une lyre .mimoniée de l'Etoile aux 
sept rayons et entourée de lauTier. 
Devise : Me souvène,.. 
Je me souviens... 
E. Delmas (3). — .Amies : Coq chantant. 

Devise : Cacaraca 1 E canta hal I 
Cocorico ! Et chante coq ! 
M.-iRius Decard. — Armes : Une horloge. 

Devise : Quand soueno soun ouro, 

CaNTO, RIS, PLOURO. 

Quand sonne son heure, il chante, ou rit, ou pleure. 



Il) Clémenl Galieier • Chants de In Trentaine ., p. 85. 

ii) Devise liéraldiiiue des Canolle : Jn viTumqtie paratui. 

(3) Signait : Cacaraca, dam la < Campana dtr Magalotino * 
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Gabriel Durand (de Mallemort). — Armes : D'azur au 
dragon d'argent. 

Devise : Sus lou calobre alu, 

SÈMPRE AUT DINS L'ÈR BLU. 

Sur le dragon ailé, toujours haut dans l'air bleu. 

Dumas (chimiste). — Armes : lin castor bâtissant sa hutte. 

Devise : Quau travaio fai soun mas. 
Celui qui travaille, bâtit sa maison. 

Prosper EsTiEU. — Emblème : Vne pervenche. 

Devise : 1er, uei, deman, 
SÈMPRE Occitan I 
Hier, aujourd'hui, demain, toujours Occitanin 1 

Meste Eisseto. — Devise : 

NOUN FAU JUJA tout PÈR LA MINO... (1). 

Il ne faut pas juger tout par la mine... 

Auguste Fourès. — Armes : Un grillon. 

Devise : Coumo l' deforo libre, 
Ramut coumo fourest. 
Libre comme l'espace, rameux comme la forêt. 

Maurice Faure (sénateur de la Drôme). — Armes : Hiron- 
delle volant vers le sommet de Rochecourbe (2), surmontée 
d'un soleil. 

Devise : Sèmpre pèr elo I 

SÈMPRE VERS ELO ! 

Toujours pour elle 1 Toujours vers elle ! 

Xavier de Fourvières. — Armes : A dextre, sur champ de 
gueules, un soleil rayonnant ; à senextre, sur fond or, une 
belle Artésienne (tête et buste) tournée vers Vastre. 

Devise : DiÉu E Prouvènço I 
Dieu et Provence I 

D' Joseph Fallen. — Armes : Paysan labourant sous le mont 
Garlaban (3), auréolé de soleil. 

Devise : Soun enlusido 

Es MA VIDO. 

Sa clarté est ma vie... 

Louis FoucARD. — Armes : Un masque sur une plume. 

Devise : Pèr toutei e a degun I 
Pour tous et à personne ! 

François Favier. — Armes : Sur champ de gueules, une 
« fougasse » de roi. 

Devise : Auras la favo ! 
Tu auras la fève 1 



(1) «.V/r('/o ,.. chan-t VII. p. 282. Edit. Gharp. 1905. 
{'2) Hochecouiibe, (tt Hoco-Conrbo (La Roche aux Carbeaiix). nionta- 
Kue qui se dressé devant Saillans (Drôm-ei) village natal (lo Mniirlce 
Faure. 

(3) En terre (rAUil)a'îîne. On connaît le quatrain i\o la faaneuse 
lt^fren<ic : 

Garlaban e Belssoutèn 
Se baticn à cop de contèu ; 
Se fiigttèsse pas Bù-Cormi 
Va Garbaban qu'ère fauta !... 
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PiBHTiE FoNTAN. — Devise : 

Aquéu que vou. 
DïÉu l'amo I (i). 
Celui Qui veut, Dieu l'aime ! 
Marius PnussoN. — Devise ; 

LOU SOULÈU DAUnO MA VIDO. 
Le soleil dore ma vie. 
M"° Jeanne ide Flandheysy. — Devise : 

L'ODl DE L'AIIIRANÇO E L'aMOUR DE L'AMOUR I... 

La haine de la haine et i"a.!iioLir de l'amour I... (2). 

Guy de Canolle. 

(A suivre). 



PIERRE PUGET 

Décorateur Naval et Mariniste 



■ Pamil les uraiiUes ligures de l'An FrancalB. 
• il en est peu (jui soient aussi imiiarfaile- 
' ment connues nue celle de Pierre Fugi^t, 
t — iPh, Auquter). ■ 

Certains artistes, tels de brillants météores traversant la 
nuit des âges, illuminent un siècle, dominent une époque, 
fascinent toute une génération pour ensuite s'éclipser gra- 
duellement et ne laisser après eux qu'une ineffaçable traînée 
lumineuse, souvenir immortel de leur génie. Quoique la gloire 
les aitmarqu's au front et la renommée, bercés de son aile 
ils n'occupent plus l'attention publique ; ils ont perdu la 
faveur popu'aire : la postérité semble les oublier. lÂ foule a 
cependant retenu leurs noms, elle sait vaguement qu'ils 
illustrèrent leur art et honorèrent l'humanité mais, siuf un 
nombre resti-eint d'initiés, cette même foule ne va pas plus 
loin dans son culte rendu & la mémoire des grands hommes. 
Elle ne se soucie ni des circonstances de leur vie, ni de leurs 
âpres luttes, pas plus d'ailleurs que de l'importance du 
maniiment qu'ils élevèrent k la Divine Beaulé. Tel fut un peu 
le ca;i, jusqu'en ces derniers temps, de Pierre Puget, célèbre 
sculpteur et peintre. 

Très peu connu ou mal connu de la masse indifférente, 
presque étranger dans sa ville natale, le grand sculpteur 
marseillais n'avait même pas été eomplèlement étudié sous 
toutes les faces de son prodigieux et fécond talent. On appré- 
ciait le peintre au magique pinceau, on admirait le sculpteur 
dans les hardiesses de son tnftle ciseau, on rendait hommage 



à la science de l'architecle mais, tout en se doutant bien un 
peu de la maîtrise du constructeur de galères, on ignorait 
généralement l'habileté incomparable du décorateur naval. 
Il y avait \k une regrettable lacune. M'. Philippe Auquier, 
rérudit conservateur de notre Musée des Beaux-Arts, vient 
de la combler en publiant sa dernière et intéressante étude ■ 
PiPTre Puget, décorateur naval i-l manmste. 

M. Philippe Auquier dont la compétence est aujourd'hui 
universellement établie en ce qui concerne l'œuvre du grand 
artiste, paraissait tout désigné \i»t ses travaux antérieurs (I] 
et son incontestable autorité en matière d'Art, jjour restituer 
à Pierre Puget sa véritable physionomie. Il s'en e»l acquitté 
supérieurement. Son nouvel ouvrage, aussi pur dans la forme 
que documenté quaait au fond, est divisé en trois parties : 
1° uJie Notice historique sur les travaux du Maître à l'arsenal 
• de Toulon ; 2° un catalogTie détaillé des dessins de décoration 
et vues de mer exécutés |Htr lui ; 3° trenle-six superbes 
planches hors-texte donnant des reproductions de dess'iis 
et provenant des réputés ateliers photomécaniques D.-A. 
Lionguet, de Paris. Tout cela luxueusement édité et gentiment 
présenté dans im élégant cartonnage. 

L'auteur prend Puget alors qu'à peine sorti de l'enfance, il 
entre dans les services de l'Arsenal de Marseille en qualité de 
sculpteur sur bois. Ex Unguc Leojiem, telles sont, en effet, 
les rares dispositions du jeune Puget qu'après trois mois 
d'apprentissage ses chefs lui confient la direction des équipes 
des ouvriers d'art, déclarant ingénument n'avoir plus rien à 
enseigner à un élève aussi précoce, aussi merveilleusement 
doué. 

On donnait alors ume grande importance il la sculpture 
navale. Le soin d'ornementer les galàres préoccupait les 
Intendants de la Marine au même titre que les bonnes condi- 
tions de navigabilité ou la solidité de la construction. Le bois 
fouillé en tous sens par des mains expertes prenait sous le 
ciseau des praticiens, les formes les plus diverses, les plus 
originales. La poupe, avec son encadrement de colonnes on 
ses attributs mythol (piques, ses écussonspiriformes ou évasés 
en coquille, ses médaillons aux profils de souverains, ses 
opulentes guirlandes de fruits, ses animaux ou ses fleurs 
héraldiques, son élégant fronton enrubanné de balustrades 
qu« soutenaient des mascarons ou des personnages symbo- 
liques, constituait un magnifique haut-relief, un tableau 
complet, centre où venaient aboutir et se fondre h.nrmcmieu- 
semen^ les autres motifs de décoration. 

C'était pouir notre apprenti sculpteur un enchantement 
continuel, une perpétuelle et éblouissante fête des yeux que 
le spectacle journalier de cette profusion d'ornements dont 
l'ensemble — riche et somptueuse dentelle de bois — faisait 
des principales galères autant de merveilles d'art. Puget — 
on le devine ^ était là dans son élément. Les tendances 
de son génie naissant, les caprices de sa fantaisie, son goût 
du beau y trouvaient un inéipuisable champ d'observations, 

s srendE artlBtes). 



un alimenL sans cesse renouvelt', Il est probable que les quel- 
ques années passées par lui dans l'araenal de Marseille eurent 
une influence sur sa vocaLion artistique et que sa. jeune àme 
s'y abreuva pour ia première fois aux sources vives de l'Idéal. 

Un peu plus tard nous voyons Pierre Puget « Maître sculp- 
tfUT du Roi « h Toulon. Ce n'est plus le timide adolescent 
débutant sur les ■chantiers de Marseille, — un récent voyage 
fait en l'alie lui a donné conscience de sa valeur, — c'est 
maintenant le Maître «ûr de son talent et qui, avant d'entrer 
au service de Louis XIV pose fièrement ses eonditioins, comme 
il ressort de la lecture de la lettre suivante — si caractéristique 
— extraite de l'ouvrage de M. .\uquier. 

« Coppie des conditions que le .sieiur Puget, sculpteur, désire 
qu'on luy accorde, avant que d'entrer au service du Roy dans 
son arsenal de Toulon, qu'il a envoyées fi M. d'Infreville, 
intendant. 

•< Premièrement, 

« i. Je vouidrois que Tordre en vînt du Roy, ce qui vous 
seroit facile escrivanl en cour, comme nécessaire pour la 
gloire de notre nation. 

li 2. Je veux estre considéré non point comme ouvrier, mais 
comme principal officier. 

« 3. Je veux donner le dessein de l'architecture du navire, 
j'entends tout ce qui est hors de l'eau, ou Euvre mort, et que 
mes desseins fussent suivis de point en point après avoir 
esté examinez de vos principaux maistres comme Rodolphe, 
Poumet et Coulom. 

« 4. Qu'il me sera permis d'enrichir de mes omemens à ma 
façon sans qu'on me contredise, soit maistres de hache ou 
autres officiers. 

1 5. Qu'il ne isera envoyé aucun dessein soit à Monseigneur 
l'Amiral ou au Roy, ou tableau qui ne soit porté par Puget. 

I' 6. Qu'il me sera donné un habille homme pour me soula- 
ger ù ma volonté, auquel on iiayera un escu par Jour. 

<• 7. Que je ne veux travailler de mes mains qu'aux modelles 
ou desseins du travail. 

« 8. Que les officiers n'auront rien à dire, sy je fais travail- 
ler h mon astelier en marbre ou en bronze. 

" 0. Qu'on me payera mes gages à 4.500 livres par années 
jiar avance. 

" 10. Qu« je m'oblige dans le travail qiie pour deux ans. 

" il. Que sy on bastil fabriques de pierres dans l'arsenal 
ou hors de l'arsenal despendant de la marine. J'en veux estre 
l'architecte et en donner leg desseins. " 

A l'arsenal de Toulon, où va a'écouler une partie de son 
existence 11667-1679], Puget préside à la construction et sur- 
tout h l'embellissement des lourds vaisseaux que les nécessités 
d'une nouvelle lactique navale provoquée par les armements 
menaçants de TAnglelerre et de la Hollande, ont fait succéder 
aux légères et gracieuses galères. La Reine, le Royal-Louis, 
le Monarque, le Sceptre, la Rof/ale-Thérèse, le Jnlli/. la 
Madame, le Furieux et laJit d'autres navires dont la liste 
serait trop longue h donner, s'enrichissent d'ornements par 
ses soins. 



M. Philippe Auquier suit Puget dans les diverses étapes 
de sa carrière de décoraleur-mariniste ; il nous le montre, 
tour à tour, éminent professeur de sculpture aux ateliers de 
l'arsenal, ingénieur naval distingué, architecte remarquable, 
directeur de travaux plein d'expérience, dessinateur hors 
ligne, ciseleur de bois et de marbre sans rival. H y a dans 
l'ouvrage de M. Ph. Auquier, quantité de précieux détails sur 
le monde maritime de l'époque, sur la physionomie paTticu- 
lière d'un \K)tI de guerre au xvn° siècle, et rette pittoresque 
évocation d'un autre âge n'est certes pas ce qu'il y a de moins 
curieux dans une œuvre déjà si intéressante de par ie sujet 
traité, ainsi que par la haute personnalité littéraire et artis- 
tique de l'auteur. 

Pierre Piigel ilécornlevr naval et inarinisle a l'avantage 
d'arriver en son lemps, à l'heure où Marseille, oi^ueilleuse 
de son illustre enfant, vient de lui élever, dans ce marbre 
qu'il savait si bien asâouplir, un grandiose monument de 
reconnaissaî>ce. Mais, comme dit M. Philippe Auquier, « Il 
n'est pas d'édifice qui parle mieux d'un artiste à la postérité 
que son œuvre elle-même et il n'existe pas de meilleure façon 
de l'honorer que de répandre les créations de son génie (1) >•. 
C'est 'pour cela qu'il a voulu orner son livre de tant de beaux 
dessins, lesquels vulgarisant l'œuvre du maître en perpé- 
tueront le souvenir. C'est aussi dans le môme but qu'il a 
conçu le projet de faire aménager dans notre Musée de Mar- 
seille une salle spécialement consacrée à celui qu'on a sur- 
nommé, à juste titre, « li" Michel-Ange français >•. 

Ce prqjet, né d'ujie délicate pensée, noble inspiration d'un 
cœur filial, a déjà reçu U-n commencement d'exécution ; la 
" salle Pugel » existe depuis 18B9 et se complète de jour en 
jour. Hier, c'était par le don Ricard, demain ce sera par 
l'envoi des moulages promis par la municipalité de Gênes. 
Tout cela, joint aux œuvrer ou reproductions d'œuvres anté- 
rieurement possédées par la ville, formera bientôt une collec- 
tion assez importante pour faire valoir et apprécier Puget 
sous les multiples aspects de son génie si varié. 

Honneur en soit rendu à-M. Philippe Auquier. à ses efforts, 
à ses écrits, enfin à son admirable et patriotique dévouement 
à la cause de notre glorieux concitoyen. 

J.-B. ASTIKR. 



Le Pays d'Arles 

La Provence est un coin de France qui se recommande aux 
lettrés par un passé plein de souvenirs historiques, de 
prouesses chevaleresques, d'épopées sanglantes, où se donnait 
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libre cours l'humeur belliqueuse des preux chevaliers d'au- 
trefoirf, prompts à sacrifier à l'amour de leurs belles. 

Gerlains lieux du pays du bon roi René attestent encore 
par les restes de vieux monuments — ces « tas de pierres 
assises sur un monceau de gloire ■> — la splendeur passée. 
La Vieille Arelaie des anjoiens, par eMampIe, peut être, à oe 
litre, considérée en elle-même comme un vrai musée en plein 
air, où l'étranger rencontre k chaque pas quelques pieux 
vestiges des époques antiques, où la pioche du terrassier 
amène souvent au jour des débris d'architecture, de poteries, 
de vieilles monnaies, glorieuses traces d'une civilisation dis- 
parue, restes précieux religieusement conservés au Musée 
lapidaire. 

Jusqu'ft ces temps-ci, on n'avait ix>int encore songé, cepen- 
dant, à jérniir dans la cité antique un ensemble bien coor- 
donné de ces autres intéressants souvenirs, anneaux épars 
qui, ra'ssemblés de nouveau, reconstituent 4a chaîne entière 
des tmditions qui, en dohors des temps héroïques, et beaucoup 
phis près de l'époque actuelle, rappellent les manifestationfi 
de l'activité de chaque jour. Ces reliqu'es, ol>jets familiei^ et 
chéris de la vie courante, servent de canevas sur lequel 
s'associent les idées et, nous faisant faire un retour sur le 
passé, nous dévoilent les mœurs et le cérémonial de nos pères. 

Il est mêaiM oerlaines dei ces curieu^ses coutumes qui n'ont 
presque rien perdu de leur saveur locale, dans quelques coins 
de terroir, comme la Crau (1), la Camargue (2), les montagnee 
de la Haute-Provence, oii la fiévreuse civilisation du siècle 
n'est pas encore parvenue à, détrôner tout ce qui peut rappeler 
les traditi ns et la langue des générations ancestrales, pleines 
d'un charme tout pittoresque et de poésie familière. 

D'ailleurs, dans ces régions où la nature s'est montrée parti- 
culièrement marâtre dans ses faveurs, les conditions &»no- 
miques de l'existence, du fait de la situation des lieux — 
l'agriculture y a été réduite jusqu'à nos jours aux méthodes 
primitives des anti<ïues pasteurs — étaient emtauréetj d'&prcB 
difficultés matérielles (3). 

[1^ Le RKrt Oa\-ira. dont un ii tait Craou, imte Cran, pud'alt pour la 
preiiiiër» foie Cmn les Uiajtes du XI' siècle. Au point <h> vu« Mymolo- 
BLiiu«. on invomii' \c moi uravier, dont le radicn) grev ou graw. se 
prunortce da]i= ' ■ Tti'^-T;yi'>ii '.■-rr>uau, sable. 

H) Le mot '■ :' ])r(>l)iiblemeiil de deux nioU grecs 

kamax (irtaii ^ i < l.'inips'i. 

13) LaXJj^in I iiii-i des K(iniaïns — esi un vante désert 

de pierres lie : ■■ : ij: h'i^ti?nd eiilre le canaJ d Arles & Bouc 

(HhOnel, l'^ruM. : I' li uter. Uaits ia tnitc^k de PrutnéUiée, 

d'Eeclijde, il ■ - : i I r m pleuvoir rinuiwiise duaritlté de 

calllniuc (tue ; ' . i ces 'lieux pour donner des armes à 

Ki^rcule se <!• f < . i..^ iJiniiiens. Les néologucs volent d«nfl 

laCraru un iirn I I' !i l'.hnjt'. ou mieux de la Durau«e. La nature 
des calUtnix rrtulOs nue luii y trouve, grès. quaMz, granits, euphotl- 
dts^ vATlullleA, serpent m«s. syéiiites. porphyre, coiitlriiieiall. «i eUet, 
i'iiypotlitee d'une analogie entre la coinpwtllon de res dëpiM« et telle 
des roch*^ des .4lpes. 

L-i Cam^ntivî est une Ile de 74.200 lieirlares forniée entre les hrns 
du RhOue par les eaux Itononeuses du fleuve. Elle est couverte «gi 
lïwnde pnrUe do marais où onriâseni \ca anindo ptiraiimltes. carex 
lypha. ecitpes. Joncus, tK. On y micuntre aussi d« vn¥««o étendues 
wn(ver«« d'«4flor«8eenc«a salkiev 'sansnulfoi, où sc pl-Hseirl les tama- 
ris, saladelleo, eadsodas, «aliconweL Me. 



Cette diversité môme dans la configuration et la nature du 
sol, joint© à la pénurie des voies de communication, celle des 
professions industrielles, commerciales, agricoles, sont des 
facteurs qui contribuent puissamment à la variété et à l'ori- 
ginalité des éléments d'étude pouvant servir à élaborer un 
ensemble de vues générales sur le rythme vital des habitants 
d'autrefois, à perpétuer le souvenir dtes flncJennee et toiKhan- 
les traditions qui caractérisent ta race provençale. 

Aujourd'hui même, dans la Camargue ne trouve-t-on pas 
encore, malgré les grands progrès accomplis dans l'exploita- 
tion générale diu sol, des troupsiaux entiers cb ces bœuifs à 
demi-sauvages {li biôu), qui constitacnt le « great attraction •• 
de toute fête de la Basse-Provence et du Bas-Languedoc ? 

C'en était jadis, avec les chevaux, à peu près les seuls 
produits de rapport. Ces animaux sont d'ailleurs d'un entre- 
tien facile, car ilatvivent en liberté dans les pdlis et au milieu 
des marécages (li palunj. que l'on cherche cependant à réduire 
de plus en plus par un dessèchement méthodique, et et mettre 
rationnellement en valeur par la culture de la vigne et celle 



On peut voir, en effet, aujourd'hui en certains points du 
delta de vrais chAleaux entourés de riches vignobles, là où 
n'étaient autrefois que landes stériles et misérables cabanes. 

On s'imagine difficilement comment vivaient dans ces 
vraies savanes, aux prises souvent avec la déprimante mala- 
ria, les habitants d* ces solitudes sous leurs rujtiques toila 
de chaume, pécheurs, chasseurs, faucheurs de marais et 
pasteurs à la fois fpescmre. cassaïTe, pidimié. gardian, paslre, 
Tàfl, pelot). 

La récolle du sel est également une ressource du lieu mise 
à oontribulion dans les marais salants qui bordent la mer, 
de même que dans le voisinage de Pos et de l'étang de Berre. 
N'oublions pas la pèche, laquelle fournit les éléments de la 
bouîllalMiisse si en honmeur, pêche tant fluviale [dans le 
Rhône, les roubines, les étangs [îeu profonds où l'on entre 
avec de longues bottes ou estivauj. que maritime, cette der- 
nière pratiquée plus spécialement dans le village des Saimles- 
Maries, autrefois presque retiré du monde, à 38 kilomètres 
d'Arles, au fond au désert, au bord de la mer, aujourd'hui 
terminus d'une voie ferrée. Une ligne semblable met égale- 
memt en communication avec cette dernière ville le Salin- 
<te-Giraud', laggloimération importante créée efiï peu d'années 
par l'activité grandissante des industries chimiques qui met- 
tent en œuvre le sel marin. 

La plaine de la Crau, la voisine de la Camargue, forme avec 
cette dernière un contraste frappant par sa constitution 
géologique. C'est l'aridité même, car elle est couverte de 
galets de toutes grosseurs {code et coudelet) — alors que l'on 
a de la peine à trouver une pierre en Camargue, — dont le 
seul usage consistait jadis dans le pavage des rues d' .Arles, 
au grand mécontentement, d'ailleurs, des nombreux étran- 
gers qui visitent la ville. La marche sur ces cailloux roulés, 
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aussi durs qu'incommodes, puisque disposés la [winlc en 
haut, est des plus fatigantes (1). 

Sur les confins qui avoisinent le canal d'Arles à Bouc, 
région de transition (la couslièroj couverte de prés palustres, 
de marais, oii paissent aussi des bœufs et des chevaux, on 
se croirait encore dans le delta du Rhflne. mais ensuite c'est 
la nature sauvage, 1« désert silenci&ux et inculte, la grande 
plaine monotone, oii le bleu du ciel est plus intense qu'ail- 
leurs, où la nuit les étoiles scintillent d'un plus vif éclat, oii 
l'on parcourt kilomètreiS sur kilomètres dans une solitude au 
silence émotionnant, à la fois grajidiose et solennel, sans ren- 
contrer àme <iui vive. 

C'est là le vrai domaine de la rêverie, parfois, cependant, 
troublé par le jjêlement des agneaux ou i-e tintement grave 
des grosses clochettes des béliers conducteurs l/i menounj ou 
encore, loin des troupeaux, par le sifftement de quelque 
courlis ou de quelque pluvier. 

L'hiver, en effet, les troupeaux (escabolj transhumants de 
ces petits métis-mérinos réputés descendus des Alpes ou du 
Piémont aux premières neiges d'automne, broutent l'herbe 
rare maia Eubstaoïtielle qud croit dans les cousscrm (2), entre 
les cailloux, que les animaux soulèvent de leur museau pour 
mieux saisir les pousses fines, et donnent une certaine vie à 
ces vastes horizons. La nuit venue, pâtres et brebis (pasire 
e ave) s'abritent dans ces cabanes en galets rougeâtres et 
couvertes de chaume que l'on aperçoit de temps en tempe 
se prc^lanl à peine dans le lointain avec, ou pignon, la 
niodeate croix de bois inclinée suivant la pente dp paille noire. 

Ij* «hantre de Mireille a bien dépeint le caractère de aoli- 
lude du désert pierreux dans ces jolis vers de ami chef- 
d'œuvre 

La Crau èro Iranquilo e mudo 
Apcralin soun estendiido 
Se perdiè dins ta mai e la Jiiar dins l'èr blu. 

La Grau était tranquille et muette. — Au lointain son 
étendue — Se perdait dans la nier, et la mer dans l'air bleu. 
(Mirëio). 

Souvent aussi, trop souvent, hélaa I la rouge Crau est 



(IJ Le sol nie Lu Cruu i^ corbstituê par une Wrre argil<^»fie luFt«neiiC 
colorie en rouge i)&r de l'oxyde <le lot. inClée «ux ealets iiul restant 
libres ft lu surfno. rnnU ijul, A peu <le profondeur, sont AsifluUnéB en 
lKitMUlku.'ue ip&r uu cinieiit calcalw. Ce powldlnirue txÈs dur est iksats 
sur une couelf <le Rnivit-r Kit-UiiiL'..- n <lu «al«Ure saiileiix lequel, à 

9on loiir, cc-iKp-i' ^:t< i ii :- .- luauJJllère (tielvélien). EiiÀii, 

la tnolliisse •'!: ' ". ' ' < ^1 iii'â consluniÉtrats â gaJele de 

silex venlMi ' ' 1 1 <;il>' ixruniuvi la Crau est vou^, 

■ ■ ,1 liCdTitre, cependant, nu^Ques 

iiH.-iL'a unies, de Meyraiie. Vers 

^ marais en sources appelées 

I ~t . [ <.'<-luI de Bolsgeim 11786} ont 

I ' «S soJs iiKUiWee. 

-[^iiiJ parTcuurs vul servent de 

.jiiiu il V pousse une lierbe fine tle 

.„ „ .,._ _ ._ iilamiiiiroulU rplgrlot, nri-na iiudo. 

Kfpoiffet, poa tlliUctta, rotbala ftllforml» ctyiiita tchénoiiles}. 
La dore de la Crau compte aussi les asphodèles, les cistes, les liélyan- 
lh*m«, le lliym, la sartotte, î'hysisope, U <Aiéue kermès (H tuutco), 
Ihfltrhrgium sUeetian <hirbo de Ut Cràu). 



étangs, <M>n ■ ■ •■<'\ . i 

te £11(1 rea4i y ^itrRil. .1 
lûtirotiK. Le caiiaJ di ' i 
permis de inrtire en ii;. 
[-2) Ln cotittaii aoni il 
patur&ue. .Ajn*s l«'s plu 
Rrcktiiiii^ts d. de 16Ki'.r ' 
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effroyablement balayée par les rafales de l'impétueux mistral, 
que rien n'arrête sur ce sol complèlemenl dénudé et naturel- 
lement ouvert à tous les vents comme le dit encore le poète : 
/ douge vènl la Crau duberto. 
La nmdo Crtru, la Craji deserlo. 

Aux douzti vents la Crau ouverte, — la Crau muette, la 
Crau déserte. 

On sait, d'ailleurs, que des trois fléaux d'antau qui rava- 
geaient la Provence, le Mistral, le Parlement et la Duranc«, 
deux subsistent encore. 

Plus loin, à l'Est, est Martigue, la Venise provençale, autre- 
fois presque exclusivement peuplée de pécheurs que l'on 
prétrâdait, en fait de civilisation raffinée, ne guère connaître 
que le domaine de la mer. 

C'est là une ironique allus'ion à laquelle on n'a pas tout à 
fait renoncé dans les historiettes grivoises assaisonnées de 
sel local. 

Nous pourrions citer, de même, dans la Haute-Provence, 
de ces situations caractéristiques qui tranchent grandement 
sur les ordinaires coutume.^ de nos jours. Mais ce que nous 
venons de raconter suffit, croyons-nous, pour donner une 
idée du puissant intérêt que wésenLe tmit ce qui est de naiuaie 
à synthétiser de tels sites et de tels habitants dans ce qu'ils 
avaient de captivant dans le passé. 
A. R. U). 

ili Voir du inèmc a^uieiir la premièri" partie <le cet article sous le 
lilre * L« Museon ArlaWii « (Revue Se Pruveiice î906, page 1171. 
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M n e J Fa o s-f il h >eiv i \s 1er 

i\so er Ek rond Lefè r achvse Gjde Canol e b bUothécaire 
WVNCEMENr MERITE Nu us mm es 1 ureuv daj once p à nos 
lectcuis ijue notre coHaborateur Joseph Bourilly, caljiscol & \Escolo 
MUtriUf.ncn, ai>fès aivoir fLé nommé, il v a iiueîijues mois, receveur 
des toniribulions indirectes il Gilley (Doubs), vient d'êU-e désigiié 
conimc juge de ipaix éa canton de Nocelles (Lozère). Tous nos cotnpli- 
niciita ail diévoué félibre, et souhaitons nudsl son prompt retour on 
terre {iravençate pour y «oiytlnuer la tradillom des .\lphonse Michel 
— ^^^"tfôlls Grae. 

^ DiTecleur-Gér/int : P. RUAT. 

— Jmp. du Sàmap/iore. Bafiatieh. r-,e Venture. 19, 
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îions en Provence 



BORMES 



I 



It ENSEIGNEMENT s PKAXiurES. — Bornte« est UQe cunimune ilu V'ar. 
«antou de Cnllobrières. située sur la Ifsne (tu Sud-France, à 21 Itiloiu. 
«l'Hyéiea, P.-L.-M, ; & *1 kUamèlres de Toulon Sud-France (iwrt mar- 
oIuukI). pctr CanjufîTunrie, «1 à 63 klltrmèuies d? SaJnt-Ra.pikaël. Beliëp 
A La gare, située & i2 kdlomèlres, t)a>r une rouI« en ltu!e4s. elle est 
(I«sscrvle par iiii onnuibua à tous les Irafus : un rliemin <le piélnn 
hidiiiud par des poteaus [>erm«t d'Aller <le ïa. pare à Bonnes eu 
quinze minutes. 

J^ L'uiiTmune de iBormes est l'une d«s i)lus imi»tT\aaUa itu Var. 
iivec une superAcle de 112.566 Ikectar» : sa povulailo» est <le â.l7U 
liabitaiita y conwrle l'aiffHlaméiraliott d*i Lavandou qui compte il iwu 
Pirte ixHlir la (nolUé die la nc^tulathm' totale, et est dotée d'un udjolnt 
SRiksial, <run biu^ao des iiosles et tfllésnaphea d'un groupe «colalre, 
d'une éKltei!, elfi. Les «ares et halte» de La Verrerie, Bonnes, Le 
Laviifidouv Saitit-Clair, La Fuasetle. GawallÈre. «oui situées sur son 
tetrituljre ; ïi la iialtij d« Pramousquier commence la c 
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U nluces, iHUdaïU. etc. 

Notaire .- SaU à Bornies. 

fosfes cl TfUarophes .- Hloce Gambettii. 

Amces : D'ir.UT à on lion d'or lampassf. armé et vllenf 
et ouTonnÉ d'aroent. 

Ancien noms : Borma. Bormlum. En prûV9nçii.l : Bouan 



La première fois gue je vins ù Bonnes c'était en Ï8Ô5. En 
M temps-là je découvrais la Provence, en compagnie de mon 
excellent camarade d'excursion Ëlzéard Rougier, pour les 
lecteurs du l^etit \tarseill/iis et de VAriu nuire du Var. Ij& 
petite capitale des Maures Otait encore ignorée de la grande 
gënéralilé des touristes. 

11 y avait bien eu des prêciirseura, Pradelle, entre autres, 
ce Marseillais artiste qui avait publié des études enthousias- 
tes dans le Sémaphore (l), puis Vattier d'Ambroyse (2) qui 
avait eu la prévision du grand avenir de ce petit pays au 
point de vue touristique. Néanmoins, les excursionnistes per- 
sistaient à ne pas venir. Au surplus, que seraient-ils venus 
faire à Bonnes, pays à demi -sauvage, sortant à peine du long 
sommeil qui avait suivi les invasions des Sarrasins et le 
moyen âge!... Un bien modeste resUurant, où l'on pouvait 
manger à la rigueur, mais où il était presque impossible de 
coucher. Dans toute la région il n'existait de passable que 
l'hôtel Laugier, au Lavandou. Il n'y a que douze ans de cela, 
et depuis lors que de changements I... 

En 1897, parut la huitième série des Excursions en Pro- 
vence, et l'éloge mérité que je fis de Bormes y attira quelques 
visiteurs. Précisément à cette éiKxiue le vieil hôtel Saint- 
François subissait une réfection complète par les soins d'un 
maitre d'hôtel jeune et intelligent, excellent cuisinier, 
M. Baptistin Faraut. Quelques pensionnaires vinrent y 
séjourner, puis, satisfaits sous tous les rapports, y retournè- 
rent l'année suivante. Il n'y avait alors que six chambres 
convenables à l'hûtel Faraut ; quelques années après, l'ouver- 
ture d'une annexe doublait ce chiffre, et les douze chambres 
actuelles en sollicitent douze a\itres, attendu qu'elles sont 
retenues souvent une année à l'avance et que l'hôtelier est 
obligé de refuser plus de pensionnaires que ce qu'il sn reçoit 
faute de place pour les loger. 

Mais ce n'est pas tout : les Excursions en Provence en main, 
un beau jour arrive à Bormes M. Murât, un artiste parisien. 
Le pays lui convient, le climat l'enchante, il y achète la pro- 
priété du Pavillon, près des ruine.i du château, s'y fait amé- 
nager une confortable villa ; puis, n'étant pas égoïste au point 
de vouloii" jouir à lui tout seul des splendeurs végétales, des 
cultures tropicales les plus extraordinaires qui s'étagent en 
terrasses autour de lui, il décide la construction d'un petit 
hôtel ; et le succès ne se fait pas attendre. 

Prévoyant la vogue future que vaudrait à Bormes son cli- 
mat exceptionnellement doux, M. Murât dressait bientôt les 
plans d'un grand hôtel et en commenvait immédiatement la 
construction dans une situation dominante, k l'abri de tous 
les vents. L'admiration fut générale; tous les touristes, les 
valétudinaires, ceux qui viennent dans notre Midi boire notre 
soleil, ceux qui ne veulent pas continuer à Nice la vie enfié- 
vrée de Paris ou de Londres, furent surpris de trouver un 
Eden reposant comme Bormes, et convinrent â l'imanimité 
que cette station n'avait pas de rivale entre Hyèrea et San- 
Remo. 
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Actuelleiiienl \e grand hAlel de Bormes, avec iea Boixattte 
ctianiijrc?s conTorlahles el hygiéniques, sa salle à manger 
ouvranl par une iiiinieuse baie vitrée sur un paysage Incom- 
Iiarable, ses halls, ses jardins remplis d'orangers, de citron- 
niers, d'agaves, de cactus, de yucas, de mimosas el d'une 
quantité incroyable de plantes tropicales — Bormes étant le 
pays le plus méridional et le plus chaud de France en hiver 
— olTre im séjour enchanteur. 

Et surluul. ipie ceux qui liront ces lignes ne supposent pas 
que je suis uiîéro:*3é à faire de la réclame : nonl... je paye 
seulement ici une dette de rwonnaissance contractée envers 
la |H)pulation qui me considère comme le fondateur de la 
station hivernale et qui [ne fait un accueil chaque jour plutt 
empressé depuis douze ans que j'y retourne |iasscr une ou 
deux semaines i>ar an (1). 

Voulez-vous un autre exemple d'attraction? Un ami excur- 
sionniste vint me consulter pour passer quelque pari les fôte» 
de Pâques : je l'envoyai ii Bormes, Il s'en trouva tellement 
satisfait qu'il y a acheté, devinez quoi?... une concession au 
cimetière I... L'année, d'après, toujours plus enchanté, il s'aji; 
riropria encore une jtartie des mines du chAteau, puis, après, 
une confortable viHa oij 11 habite depuis lors avec sa char- 
mante famille. 

Et le peintre Charles Cazin ? Parisien de race, habitué du 
liavsndou, qui a voulu dormir son dernier sonmieil dans le 
vieux cimetière Saint-François, dans un dt-cor de plantes 
extraordinaires, en attendant le monument que ses amis et 
9R famille doivent lui élever prochainement!.. 

Mais j'avoue sincèrement que quel que fût mon enthousias' 
me du dêbul, janiaiit je n'aurais osé prévoir le prestigieux 
succèa obtenu près des touristes par la jolie cité de Bormes- 
les-Mimosa.s. 

Les Mimosas, quel joli nom et quelle jolie chose 1... Cet 
arbre au coquet feuillage dentelé qui se couvre en février 
d'une floraison rior intense et d'un parfum sublil est là dans 
une nature de terrain qui convienl bien à son développement. 
11 pousse en maître dans ce roc composé de micaschisk' qui 
est le caractérîsliqive géologique du versant sud des Maures, 
l.e cours, les promenade», les routes sont ornés de mimoHa.s 
alternés avec des poivriers, des eucalyptus géants, comme les 
autres villes de Provence sont plantées de platanes et de peu- 

il) Viik'i lia l'upit^ d'une aJrcsiw qui nuiis tul viAin iiur le Conse'l 
iKiinlciiml. 

. Boniwi. U IS H-pU'iiibTf («tf, 
" At(iii*k^UT Mun-t. (Uiwlcurde la Rclup de Frovctirv. 
> Je suis lK>tM«'iu! <)o iiuiTter ft viAre Con-noie^uiiGe. iiun le iJ>n9eH 
nianlrlbiil '^ \^ caiinivune a»fhV}n«9, tif& dt-irg/' Ae vuu« UnnsmeUre 
se.* B.-inereiimiii'iiiB twi iiius cUHh?u.reux pour vtilje inlaliKalile H'oda- 
eaiictp eu laveur <le Burinas et <t« aes envlnms. 

' .Nuire pajis si K.TOu<k-iii«iit i^prraivo iKir la ûtIsp a«rlro3e aduefle, 
miiiiTUit rewHiiindre In urusp^riti* iVunir^r<\n, grtAC aux visites 
it'éinin^iv ijcl)«!i SI iwla «tait, vc-i» seriez pour beau(?oup, dans 
celte i^nalssaace, enr nul. p!a» il mkux (ju« vwis. n'a lail cofmaltre 
titiiiv cote ignort'o. 

. Veui-lli.>z atrj-^cr. cher Mo«iskTir, l'sWiiTBnre <!<• nos sentiments très 
tllsllngiii^s. 

• £« Maire, 
• Alex. VICOUDEL. I 



pliers ; et tous ces arbreâ exotiques sont en pleine floraison 
en hiver, alors que la nature est endormie dans les autres 
pays de France I Aussi jugez qu'elle fête pour les yeux, ei 
l'on y ajoute la flore exuliéroite des plantes grasses qui crois- 
sent en un sauvage désordre autour des ruines du château 
surtout : agaves, yucas, cactus, figuiers de Barbarie s'étalent 
partout avec une exul»êrance, une vigueur que n'importe quel 
jardin botanique de France ne verra jamais, niônie avec les 
plus grands soins I 

La faveur du climat de Bormes n'a rien que de très ordi- 
naire si l'on examine sa situation sur une carte du Var, car 
l'on peut s'y rendre compte que te cap Bénat, qui est dans 
son territoire, est une des pointes les plus méridionales de 
France avec la presqu'ile de Giens et le caj) Cepet, D'autre 
part, sa situation abritée sur la pente sud du dernier contre- 
fort des Maures forme un écran protecteur contre les vents 
régnants. Quoiqu'ils y soufflent quelquefois, le mistral et le 
vent (l'est y sont beaucoup moins violents que dans n'importe 
qu'elle ville de Provence. 11 n'y a alors qu'à faire quelques 
pas dans la direction des ruines du château, vers la chapelle 
Saint-François et le ravin de la Vieille, le vallon de Fontonne, 
le fond de Tandon, etc., pour trouver immédiatement des 
coins abrités, ce que les Provençaux appellent un <• bon 
cagnard ». 

La situation élagée de Bormes lui donne une altitude 
variant de 110 à 150 mètres (129 h la place Gambetta ; 164 a 
l'hôtel Murât) et alors que la plaine du Bataillier, presque au 
bord de la mer, est souvent couverte par les brouillards, h 
Bormes le ciel est toujours pur. 

Ciel pur et pas de poussières ; le sol des routes étant formé 
d'une poudre dorée : le mica, dont les écoliers se servent pour 
sécher l'écriture... 

En outre, Bormes est très près de la mer sans être dans 
son voisinage immédiat. Par une route récemment construite 
on compte 4 kilom. 100 pour arriver au Lavandou, ce qui fait 
qu'en toute sai.son les habitants et les pensionnaires peuvent 
profiter des avantages de la mer. notamment des bains, sans 
en avoir les inconvénients, qui sont quelquefois nombreux 
dans les habitations trop rapprochées de l'eau. 

Bormes, qui était, avec la Garde-Freinet, la principale posi- 
tion des sarrasins en Provence, ne s'est initiée à la civilisation 
moderne que pendant ces cinquante dernières années, et l'on 
|)eut dire qu'elle a conservé pre.sque intacts ses mœurs, ses 
coutumes, an langue et ses habitudes de jadis. 11 n'est pas 
rare d'y rencontrer de beaux types d'hommes et de femmes 
avec les yeux noirs et les cheveux d'ébène. quelquefois même 
crêpés, le teint bistré ou olivâtre qui tient plus de l'Espagnol 
nue du Provençal. 

Le i)oète Jean Aicard, un admirateur de Bormes, — qui 
partage avec l'illustre comi)osileur Reyer, du Lavandou, le 
privilège d'être glorifié de son vivant sur des plaques en 
émail au coin des rues — y a choisi les types qu'il décrit 
dans son dernier roman : Maurin des Maures. 

La vieille ville, construite dans un beau désordre, avec des 
rues en pente accentuée, comme celle dénommée Rompe-Cul, 



des passages voûtés où l'on craint toujours de voir apparaître 
quelque moricaud pour vous arrêter, offre un ensemble d'un 
pittoresque achevé pour le plus grand rt^gal des artistes, Il 
n'est pas jusqu'à un palmier-dattier, haut do vingt mètres 
au moins, planté au milieu de ce beau dédale de rues, pour 
ajouter au caractère africain de la localité. 

Il y a cependant une tache A ce brillant tableau : la rareté 
de l'eau. La population est alimentée par une grande citerne 
communale, mais elle est quelquefois rationnio pendant les 
périodes qui suivent les étés sans orages, l'ne société est 
cependant en formation pour la canalisation d'eau do source 
et l'éclairage électrique. 

Les habitants qui ont gardé le parler do leurs aïeux, usent 
de la forme dialectale de la région méditerranéenne (lei pour 
/(', votiaslre pour ooslre. la terminaison ien pour iuun, etc.), 
ainsi qu'un certain nombre d'expressions vicieuses d'ancien 
mois teintés de français 'nil-n pour mart. meisoun pour 
ouslauj. La fédération des félibres de Provence vient d'y 
fonder récecnment une école ; l'klsculo doit Soidèu. Les étran- 
gers que cela peut intéresser auront souvent l'occasion d'en- 
tendre des chants provençaux pendant les offices de la messe 
et des vêpres ; puis d'assister à des représentations de pièces 
et de pastorales en provençal au patronage des jeunes filles 
du pays. 

Bornies étant devenue un centre de séjour très important 
de ia Côte d'Azur, il ne s'agit pas ici d'une simple excursion 
au sens exact du mot, c'est-à-dire une sortie pour la journée i 
j'ai donc pensé rendre quelque service en donnant une énu- 
mération des promenades et excursions qui pourront être 
faites aux environs. 

Simples puomenades. — Chapelle de N.-D, de Conalance. 
1 heure aller et retour, par les ruines du château, ■— Le 
Lavandou, 2 heuies aller et retour, facilité du train pour 
t.") centimes en 5 minutes — La forêt du Dom. 2 heures de 
marche aller et retour, jusqu'à la cantine, — Le fond de 
Landon, par chemin forestier partant du cimetière, 1 h. 1/2 
aller et retour. 

Excursions de l'après-midi. — Château de iMgançon. 
\ heures aller, et retour par le barrage, 1 heure de plus si l'on 
va jusqu'au fort par le pittoresque hameau de Cabasaon. 

La Pierre d'Avignon. 3 heures démarche assez pénible par 
le clos de Landon et le sentier de.s Cinq-Chàlaigniers : trts 
belle vue panoramique sur les monts de Provence, 

Cavalière et le cap Nègre, par chemin de fer (vers'l h. 112). 
avec aller et retour pour La Fossette ; vLsiler en passant le 
grand hAtel et le donmine d'AigiiebelIc. Demi-heure de mar- 
che pour atteindre la plage de Cavalière, d'une forme harmo- 
nieuse avec bordure de pins ; visite du cap Nègre (permission 
au garde). Retour vers heures de la gare de Cavalière, avec 
billet simple pour I.>a Fossette. 

V/i/lon lien Caunes. ^ heures de marche aller et retour ; il 
faut suivre la route de Collobriéres jusqu'A la ferme de la 
Bouissède, puis dévaler dans le vallon des Caunes par un 
sentier forestier ; en aval de la maison forestière des Caunes, 
un sentier très fréquenté vient aboutir sur la grand route du 
Dora & la Citadelle. 
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ExctiHsiONS DE LA JOURNÉE (avec port de vivres). — Le 
lonr du cap Bénat. Prendre le premier train du matin pour 
lia lionde. Visite à pied des mines et du château des Bormet- 
tes, ie Pellegrin, cliâteaux de Lêoube et Brégançon, hameau 
de Cabasson et fort de Brégançon (déjeuner et repos). Sentier 
de Douane jusqu'au cap Blanc (ascension facultative du 
sémaphore du cap Bénat), château de Bénat, la Favière. 
Excursions de 7 à 8 heures de marche dans un paysage de 
toute beauté. En renonçant nu cap iiénal. on éviterait deux 
heures de marche environ, de pUis on pourrait faire la tota- 
lité de la route en voiture. 

L.\ Chartrkuse de la Verne. — Le clou des excursions 
de Bormes est la visite de la Chartreuse de la Verne qui 
demande de 8 il 6 heures de marche, mais qui peut se faire 
en voiture jusqu'aux Campaux et ensuite avec un guide en 
4 heures aller et retour. Pour réussir cette excursion à pied, 
il est nécessaire de se procurer un guide connaissant bien les 
chemins, ou de se les faire indiquer par un garde forestier 
du Dom ; cependant, en suivant les indications ci-après, on 
peut y parvenir sans trop d'encombre. Au dépassé de la 
cantine prendre derrière la Citadelle le sentier des Caunes, 
traverser le vallon des Caunes en diagonale N.-E., puis tou- 
jours continuer dans cette direction ; on aboutit au vallon de 
l'Amandier. Cinquante mètres environ de remontée, puis 
Rentier k droite dans des broussailles et des arbres de haute 
futaie, qui aboutit presque sans fatigue au col du Noyer; 
fermes du Petit Noyer, puis l'on contourne un ravin (reli- 
gieux de la Verne enterré près d'un clifltHignier) avant d'arri- 
ver au Grand Noyer. Le chemin continue fi l'Est, puis h 
travers les bruyères remonte pour aboutir à une dépression 
de la crête centrale des Maures ; dès lors il n'y a plus d'erreur 
possible, le sentier continue par le flanc méridional pour 
aboutir aux Civadières, près du signal de la Verne (629 m.) 
et descend sur la Chartreuse même par de petits lacets. En 
suivant ces indications sans hésiter et au pas d'un bon excur- 
sionniste, on doit arriver A la Verne en quatre heures de 
marche depuis Bormes. . 

Visite très intéressante des ruines, puis repas près de la 
Fontaine : on trouve quelquefois des œufs chez le fermier, 
el. la facilité de faire cuire une cfltclette. 

Retour par le même chemin et avec moins d'hésitation en 
quatre heures au plus, l'ne bonne fortune pour le touriste 
est d'avoir la cantine du Dom sur sa route, où l'on pourra 
prendre un peu de café le matin el casser la croûte au retour. 
Pour cette course, il est nécessaire d'être entraîné à la mar- 
che, mais il n'ji a absolument pas rie difflculfés ; il faut comp- 
ter douze heures au minimum, y compris deux heures d'arrêt 
ft la Verne et deux haltes à la cantine (I) P. Ruât. 

ili Pour plus i\ti} «liMaits sur les exe-uirsloins des MivironB de Bormes 
nii iKMwrait se référer A mes pr^ci^denies publkiiliMiR : Exrinslonii en 
Provence U' série) ; Le Pays des Maures; Notre-Dame des Anges de 
Pfffiians M CoUobrfèi'es ; l.a Charlreuse de la Verne livec curie? ; kl. 
{8" sfrio) : .Sftlnt-Tropez el ravalaln-. lu Cûle d'A/i's- lanov^a (U Dnt- 
tler, PrumousTiUer. Cawili&re, Le Lnviiiidou, Pic); ]i' Tour du ci\\i 
Xi6na\: — U\. (9- sWel : lu Forêl du Dom. Uevtie île Provence 1008. 
CAvnfil-Tc et, le eau SCcrfi : — 1903. Lfs Mnureltea : — I90S. Le Fraxlnct : 
— 1»W. Li iiiy^iirrinde niens ; — isor, PojYiuerolla», 
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âRIHES ET DEVISES 

(Suite) 



FÊOBRES 



FÉLIX CjUas. — Armes : Vne épée flamboyante. 

Devise : Sèmpre plus aux ! 
Toujours plus haut ! 

Eugène Gaucin. — Armes : Une torche enflammée 

Devise : O Fi6 ardent I 
O feu ardent I (1). 

Marius Girard. — Armes : D'azur, à la chèvre rayonnante 
d'or. 

Devise : Trêve li galanc. 
Je hante les rochers escarpés. 

M"** JoAGiiiM Gasquet (née Girard) (2). — Armes : Parti de 
sinople à la harpe d'or et de guevles à la perv>enche au 
naturel. 

Devise : Pèr l'Art e la Prouvènço. 
Pour TArt et la Provence. 

PiHLADELPHE DE Gerde (reine de Cour d'Amour). — Devise : 

TiÉ, SOUSTIÉ E MANTIÉ ! 

Tenir, soutenir et maintenir ! — (Sous entendu : la langue 
d'oc). 

Clément Galfcier. — Devise : 

Dre, davans e d'axtt ! 
Droit, devant et fièrement ! 

Baron H. Guîllibert. — Devise : 

POUTOUN POUTOUNEJO. 

Du baiser naît le baiser. 

Antonin Glaize. — Armes : Vne chapelle de style roman. 

Devise : Crèis quau grèi I 
Croît qui croit I • 

J.-B. Gaut. — Armes : Un rameau d'olivier. 

Devise : La Prouvènço me fai oau. 
La Provçnce me fait joie. 

Maurice Girard. — Armes: Une' bande d'azur chargé du 
notn de « Mirèio ». 

Devise : A souN parla que nous enflamo, 
Ai senti revtiia moun amo. 
A son parler qui nous enflamme, — j'ai senti s'éveiller mon 
âme. 



;l Allusion aux vers <lo Mircio, rliatit VJ : 

Tii'nftn ilf' quau lén v^nt dr flamo 
IrutONlo, cm porto e fouito lama. 
Gare in, o fiéii ardent dnii manescau d'Alen /... 
♦*t n s>fM\ i>s«Mjdon>'-nK? : Lou frlihrr de la Santo-Braso. 
■:l. Tue -fh^s u'inos du F<Mibri;jrt\ fut «lue aux Baux en 1890. 
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Marius Galibouze. — Armes : Un arbousier chargé de 
feuilles et de fruits. 

Devise : I/Amour e i.a Bèuta 

SOUN l.A LUS DE MA VI DO. 

L'Amour et la Beauté sont la lumière de ma vie. 

Jules Gaudemar. — Devise : 

Gau de mar canto gau 
e rèu amar. 
Coq de mer chante joyeux et boit amer. 

J. GouRBiN (Jean de Servières). — Armes : lïazur à Volivier 
d'argent fruiclé d'or. 

Devise : Au bèu founs lou meiour. 
Au beau fond le meilleur. 

L'abbé Louis Gabriel (de Marseille). — Devise : 

Aparen nosto lengo e que noste vers bounde I 
Emé l'aflat de Dieu, a la faci dou mounde, 
Canten lou pais prouvençau... 
Défendons notre langue et que notre vers bondisse I — 
Avec Taide de Dieu, à la face du monde, — chantons le pays 
provençal... (1). 

M"** G. HouciiART. — Emblème : L'Etoile félibréenne. 

Devise : Lu!^e moun Estkllo ! 
Que mon Etoile brille ! 

Joseph Huot. — Armes : Trois violettes. 

Devise : Flouris e s'amato a l'oumbrfno. 
Elle fleurit et se cache dans l'ombre. 

L'abbé E. Lmbert. — Devise : 

DlÉU AJUDE ! 

Dieu aide ! (2). 

Jacques Jasmin. — Armes : Un grillon sur trois violettes. 

Devise : Pèr ganta me rescounde. 
Pour chanter je me cache. 

Jasmin (fils). — Armes : Le livre des « Panilhotos ». 

Devise : Mai frut.\do. 

N'en vEsi nado. 
Plus riche en fruit, je n'en vois aucune. 

Gaston Jourdanne. — .\rmes r De siuonlc à trois étoiles d'or 
posées i et ?. 

Devise : A bèu rai 
Dre se vai ! 
Sous de beaux rnyons on va droit ! 

Hector Jacomet. — Armes : La Fontaine de Vaurbise. 

Devise : Ma Lauro es la Prouvènço, 
E l'ame a-n-en mouri ! 
Ma Laure est la Provence et je l'aime à en mourir (3). 

Elzéar JorvEAU. — Armes : Une Itjre surmontée de l Etoile. 

Devise: F^èr lou bèu e lou veral 
Pour le i)eau et !e vj'?.i. 



1) l)*M]irès une ifOisio <lo Tlu'O. Aulaiicl : ^ l rcliUrc. » 
•i) « Dca Jnrtuitt' „ — deviso -clcs îu'inccs <\'0 Monaco, 
13. Jean Mo'nnt> : « Uoiinùrl datnour i', p. 157. 
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François Jouveau. — Armes : LEtoile félihréenne. 

Devise : Mk fise a-n-kla. 
Je me fie à elle. 

J.-L. Jauffukt (de Nans). — Devise : 

FORÇO ARDÈNCl, PAU DE BRUT... 

Beaucoup d'ardeur, peu de bruit... 

Ludovic Legré. — Armes : Un lézard ait soleif. 

Devise : Se noun gante, 
Tant mai bève ! 
Si je ne chante point, du moins je bois I 

Lazarine de Manosque. — Devise : 

La Bounta avans tout I 
La Bonté avant tout ! 

J. LiiERMiTE (frère Savinien). — Devise : 

Que la vertu t'enaure 1 
Que la vertu t'exalte (1). 

Eugène Lebre. — Armes : Pausan à sa charme. 

Devise : A moun araire, 

Urous mai qu'un emperaire. 
A ma charrue, plus heureux qu'un empereur (2). 

Edmond Lefèvre. — Devise : 

FOURNIGO DE-LONGO EN VARAI, 
TROBI ma JOIO EN MOUN TRAVAI : 

Clafissènt moun oustau dei libre 

Qu'esparpaièjon lei felibre... 
Fourmi sans cesse en quête, — je trouve ma joie en mon 
labeur : emplissant ma maison (3) des livres que font éclore 
les félibres... 

Eugène Long. — Devise : 

La Franco es moun pais ; 
La Prouvènço es ma maire 
E Fuvèu es moun nis : 
rèn autre pou mi plaire. 

La France est mon pays ; la Provence est ma mère et 
Fuveau est mon nid : rien autre peut me plaire. 

De Lau (d'Agen). — Devise héraldique : 

LoUS I^AU SOUN A LA GENS, 

So q!;e l'or es a l'argen. 
Les Lau sont aux gens ce que l'or est à l'argent. 

M"" DU Terrail (née de Lentz). — Devise : 

Mai de flour 
Que D'ouNoiMt... 
Plti.s (\c fleur.s que dos honneurs... {\). 



1 T. Aiilj':i.M.*l : " Loa liriio-Sonlrn .., p. 8^. 

1 " L'i ratit dr l'frnht' r Ifis Eitinienino ., \t. 23. 

:! L'i ItUtli'farf'uhif l'rlihrrrun*' », <'i<., et le " Difliounnirc hfhtio. 

rt histf}. il II rrlihiîfft* » «if us plO.SrC 

4 Voi • : « Loii htlihii'je ». t. XI, p. 70. C'est h la rointossr» do Loiitz 
du Trrrail que sadrc.'»i>?rit les vors de T. Aubanel dans « Li Fiho 
dWrhjnoun : — .4 Vamigo que n'ai jamai lUto. 
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Frédéric Mistral. — Armes : Cigale d'or sur champ d'azur. 

Devise : Lou soulèu me fai ganta. 
Le soleil me fait chanter (1). 

Anselme Mathieu. — Armes : Sept bouions de roses sur 
champ d'azur. 

Devise : Tant de boutoun, 
Tant de poutoun... 
Tant de boutons, tant de baisers... 

Sextius Michel. — Emblème : Un tournesol. 

Devise : Lause l'Uba e tène a l^Adré I 
Je vante le Nord, mais je tiens au Midi (2). 

Jean Monné. — Armes : Un bouquet de sept violettes noua, 
d'un ruban chargé du mot : Amoîir. 

Devise : M'escounde, ravido 
D'emrauma la vido I 
Je me cache, heureuse d'embaumer la vie ! 

Philippe Marilly (Jaque lou Sôci). — Devise : 

La linoo de ma maire 
M'a fa troubaire ! 
La langue de ma mère, m'a fait trouvère. 

Rem Y Marcelin. — Armes : Une étoile sur le Ventoux. 

Devise ; LÈu siÉu pèr orto quand parèis. 
Tôt je suis par chemin quand elle paraît. 

Achille Mir. — Emblème : Une alouette. 

Devise : SouN tiro-liiu) rejouits. 
Son tire-lire-lire réjouit. 

Edouard Marsal. — Armes : Posé skt une palette, un miroir 
reflette un brin de ])ervenche. 

Devise : L'ai vista, la retrase. 
Je l'ai vue, je la reproduis. 

Alphonse Michel. — Devise : 

Lou CACIIIMBAU, LOU FLASQUET, LA MESTRESSO, 
Ml BONS AMI, VÈS-AQUI LOU RONUR I 

La pipe, la bouteille, la femme, mes bons amis, voilà le 
bonheur î... 

L'ABBÉ CÉLESTiN Malignon. — Amies : Une étoile sur une 
grotte. 

Devise : Soun rai esluco 
Mis espeluco. 

Son rayon éblouit mes grottes. 

Auguste Marin. — Devise : 

Z6u!... 
En avant ! 



(1) «... I^ )>l,.»Lson <l^os. Mistral iiohlos a trois fouilles de (rèfle av<?c 
rrttf» /levisc : « Tout <»u JUoii ». T. Mistral, « Môînoircs vt liécits »,p. 5. 

(2j Marpruerit<» tle VaJois avait t^pAlpniont un tournesol dans ses 
Jirm^s, <^t pour <levl«o : Non intrriora secutuB. 
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Ar.EXis MouziN. — Armes : Le mot « Prottvènço n accosté de 
deuj- ailes éployées. 

Devise : Pèr tu mi ped, moun cor, 

Tout es alu 1 
Pour toi mes pieds, mon cœur, — tout est ailé ! (1). 

L'ABBÉ Fkrnand Mourret (2). — Devise : 

PÈR LA RELIGIOUN SANTO 
E LOU sou PATRIAU ! 

Pour la religion sainte et le sol patrial ! 

Auguste Miali.e. — Armes : Au bord d'vne rivière, petit 
« mas » au soleil. 

Devise : L'amour, la pas e moun fougau, 
Fan ganta moun cor prouvençau ! 
I/amour, la paix et mon foyer, font chanter mon cœur 
provençal I 

A. Noël (Lou Rabaiet). — Devise : 

PÈR TOUTI e... m'en FOUTl ! 

Pour tous et quoi qu'il arrive !... (3). 

Antonin Perbosc. - - Emblème : Un coq chantant. 

Devise : Cantabit qui cantavit. 

I/abbiî: Pascal. — Armes : Vne croix formée par les lettres 
des mots « Veritas » et « Liber ah il nos ». 

Devise : Faren la pas 

Dfns lou verai. 
Nous ferons la paix dans la vérité. 

L. Plésent. — Devise : 

Ou TRABAIO, VIÉU ! 

Qui travaille, vit ! 

Gaston Paris. — Armes : 2'rois pensées sur tige. 

Devise : Arousa flourtra (à). 

Arrosée, elle fleurira. 

L'ABBÉ J.-P. Payan. — Devise : 

Rai de la Crous e clarta de l'Estello, 
A tout draiou fan li lègo pu bello. 
Rayons de la Croix et clarté de TEtoile, tout chemin ren- 
dent plus beaux. 

Joseph Roumanîlle. — Devise : 

DaU I DAU ! tambourin, 

Boutas vous en trin ! 
Allons, vite I tambourins, mettez-vous en train ! 



(1) Vors (k» \V. Bn,nar>art4(vW\'w» — <iim M. .Moiizin rempiaça oomme 

'Z- Lou Ft'tihrp que s'oa fa rii/'unqc. Voir ■ Revue F4^Iibpftenne ». 

• I jniJlet 18K5. |). 220. 

(3) IJ.ro J<^ c(rmrn-(MitAir<» cU» cptto d.ovif*e dans « Lo, o^oft souper •• 
Miii* ï>a.' le R'i.baiet, p. 5. (19()5). 

(4) Cïtalt aii.ssi les armes et la <loviso que l'on pouvait voir en tête 

• Vm catalaRU'?* du vieux lx)U(iuiiilstp marseillais Victor »Boy. dont il 
Oit uucstlou <!aiis k^s « .Méiiiniies « de Mi.stral (p. 121). Le fonds de 
M. Hov, très ricftip en livres provençaux, a été acheta par M. Paul 
Hinî. La inaisKm où .s? trnuvai.t sa iKHitLaue, au *28 de la rue firi- 
uiau. est artuoJicnîoiit en di'nmolitiinii. 
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Louis Roumieux. — Armes : Les ruines de la Tour Magne, 

Devise : Chasque aucèu 

Trovo soun nis bèu. 
Chaque oiseau trouve son nid beau. 

Charloun RiEU. — Armes : Une charrue. 

Devise : Tout yen de Dieu e de l'araire. 
Tout vient de Dieu et de la charrue. 

Paul Roman. — Devise : 

Enflamo-tb, 
Esplendiras I 
Enflamme-toi, tu resplendiras ! 

Paul Ruât. — Devise : 

Sèmpre pèr Prouvènço. 
Toujours pour la Provence. 

M"* Berthe Ruât (reine de Cour d'Amour). — Emblème : 
Un bouquet de roses. 

Devise : Tout ço qu'es bèu, 
M'agrado ! 

Tout oe qui est beau, me plaît ! (1). 

M"* CÉLINE Renard (2). — Armes : Une harpe au pied d'une 
croix rayonnante. 

Devise : La fe me fai ganta. 
La foi me fait chanter. 

Odysse Righemont. — Armes : A Voynbre d'un pin, un 
calvaire rustique avec, sur le socle, une cigale. 
Devise : In operibus manuum tuarum exaltabo. 

J'ai tressailli d'allégresse en voyant les ouvrages de vos 
mains (3). 

Pasgal Roustan. — Armes : Une étoile entre mer et ciel. 

Devise : DiNS Lou travai, siéu emé Dieu I 
Dans le travail, je suis avec Dieu ! 

L. Reymond (de Marseille). — Devise : 

TOUJOUR ESGALA, 
JAMAI DEVALA ! 

Toujours monter, jamais descendre ! 



(1) MUo «île La \'allière avilit aus^si (l<»s roses dans son blason ot 
pour <l?viso, ce vers du Tasse : « Qiianto ai mostra mc7i, tavto è piu 
bella ». iMoins <»lle j^e montre (la rose») i>lus elîe est belle." 

{2] En littérature : Marie Jeniin. Chairmnnt poète, auteur <le « EJéva- 
tions », « P^nfants et Mères « « Mes amis et mes livres », etc. Rouma- 
nillo, consulté sur le -choix ou'ello d'ovalt faire de son blason féli- 
bréen, Km écrivait d'Avi^yon le 11 février 1870 : « La /e tac lai canta. 
l-ne haï ne au pi<*d dune croix rayomiante, les splendeurs de la croix 
illuminant la harpe, que font seules soupirer et ohantor le& brises du 
paradis, et dont tant nous aimons les soupirs et les chants. Deux 
■sailntes initiales se détachent azurées sur les rayons de la croix, 
initiales qui sont vôtres, et qui nous font mêler au nom de Marie 
Jenna ; les nom^s de Marie, de Joseph et de Jésus î La te me lai, canta. 
C'est plus que iparfa.it, ma sœur. » — Lettres de IlouTnanille à Marie 
Jenna, publiées par la Revue FùUbréenne, t. xni, p. 25 ; fascicule pour 
1897. 

(3) David : Ps. 91, v. 4. 
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Gustave Reyne. — Devise : 

LONGO-MA!, 
AJOUGNE MOUN PANTAl ! 

Longtemps encore, puissé-je atteindre mon rêve!... 

Amable RiciiiER. — Emblème : Grappes de raisins. 

Devise : Aco 's la vido ! 
Cela c'est la vie (1). 

L'abbé Léon Spariat. — Armes : Une croix entourée de 
pervenches et de marguerites. 

Devise : Quand as dre 
Resto dré ! 
Quand tu as raison, rest^ droit ! (2). 

J.-B. Senès (La Sinso). — Devise : 

FAU rire PÈR VlÉURE. 

Il faut rire pour vivre. 

Louis Sicard (sculpteur céramiste). — Devise : 
L'argielo es dins la man de l'ome 
Ce que l'ome es dins la man de Dieu. 
L'argile est dans la main de Thomme, ce qu'est l'homme 

dans la main de Dieu (3). 

GusT.WE TiiÉRON. — Devise : 

BiSCAN PAS ! 

Soyons joyeux... 
Alphonse Ta van. — Devise : 

L'AMOUR E Ll PLOUR VAN ENSÈN. 

L'amour et les larmes vont ensemble. 

Victor Thouron. — Armes : Un cep de vigne. 

Devise : Quau jouine planto, 

ViEI CANTO. 

Qui jeune plante, vieux chante... 

Ch. DE TouRTOULON. — Amies : Une tourterelle essorée. 

Devise : Tant naut que pode. 
Aussi haut que je puis. 

Auguste Thumin. — Devise : 

QU BÈN FA, BÈN TROVO. 

Qui bien fait, bien trouve. 

François Vidal.— Armes : Le motit Sainte-Victoire à VEtoile 
d'or. 

Devise : Aire nadau, 
Aire vidau. 
Air natal, air vivifiant. 

L. ViDAU. — Devise : 

BÈN FAIRE E LAISSA DIRE. 

Bien faire et laisser dire (4). 



;1) A 1 ap.k'orli'.'i' (!'.' CLilic (i^ Li' .S'i^-.» : /// rhia mitas!... 

(:>) A {\vj'ï \'J r. X. de IVurvièie n'puiitl : Mai quand as tort, fai Inu 
mort ! 

{'il Voir : Rcruc dv Proctmc I)i*f. 19î»i .< Louis Sicard », )Kir 
Elzéard Hoiigier. 

(4) Cett<» devise' srt't aussi d*«''i)iKri|>lie à VArmana dnn Vcntuar dont 
.M. Vidau est direck^ur depuis cette année (19<)7). 



... Qui donc a dit, — assez irrévérencieusement, du reste — 
(ians 1g dialecte énergique et imagé de Victor Gelu : ■> i'no 
devisa es un chichibeUi que ai penjant au cuou pèr In 
vido ! " .'... Si cela est, les meilleures, je gage, doivent être 
eourtea pour être bonnes (1). Car si un mot, parfois suffit 
à peindre un homme, fi plus forte raison une devise qui doit 
avec l'homme ne faire qu'un, di-sait Houmanille, qui chercha 
longtemps la sienTie et finalemerit adopta une sorte d'invite 
a la farandole félibréenne... Donc courtes et bonnes pour les 
devises, et courts et bons aussi Jiour les commentaires... 

Et alors, 

rira* t'aigo. pîchul f li priil nn proioi begu. 



Guy de Camille. 




^Hl^ONIQUE DU MOI^ 



l-AITS DIVEUS 

LES PASTORALES BS PROVE«Œ. -^ Vu ImiiOTtaiit urtwle paru 
ilajis 1g Journal des Débal» du i Janvier. Mir les fvastomles en Fro- 
venci', (lit. iiiif ee bjhtIhcIp |mi>iilair« Ik-nl fi se perdre. L'auteur de 
l'eii" .■tii.|.> .|i'i " «■-■m- \ s. ist.ilt pn>ti3i»l«inieiil, niai retiseitnné sur 

Sun -.''■ Il r i.i: I II III - Mjj «■Iwn^liiT heau((«.i|i. ne coiivuUicre de 
> III ' I' iM>li- fall un ^loge niiTiiê U^ la -isiorale 

M'<ii:< I '' ■■■ l'i-M la piudoraJe Bletagne, rjui «e Joue 

^111 liK. i iii>" 'I ' -I l'Iiis loi Mit- • tmsgultiade d'opérette > 

Adii <lo (liJtiiiiii'iilLT lus joiMliatui paJioteiiR d* l'aveiiJr, noua croyons 
dtntfir ilijiiuei' cl-dewous une list«. .peui-Slre iiiôme incomplète, des 
iuitrùst-utatliiiifl i]\n ami •fit'' doiuiÉi's dP la pastorale Maiirpl. eii.K 
l'iivlKwia (W M-Lirseille t-n juiivi^-r 1907 : ruf d'Hozler. wrcle SaiW- 
Cluirk'Ss Œuvre île lUuui Busoo. rcrrli' S:iii]l-F.lii'iiiK'. cercle d<-fi Huit 
CoUinii^s, Œuvre de Jfmiesse nie -ir Tii]''ririr , ni i-ercJe Samt-Laaare. 
à Saliit-Jiisl, (1 IdiPwiimc. à Siiiiit-!,. nji, ;i sidjii Urfriidant. à Cliflleau- 
ikimbprt, à Pl)iii-<le-(juuuus. au <.:i'-i>i<< ^l.'s i niuilles â. Saiul^-Henri, 
ft Ain-lol, à CadfUve. ù la ClW'it, .-i EiNlnurur. 

Si l'rai ajinitail à wXtc lislo les BiHuctti? yul ont ]i>ué les pastorales 
l'alieii. Audibert, Uhabraiid. aUb<t BfJ'Jiand, Abbt- Barthélémy, alibi' 
HératiiKer. EIzéard Roiister et laiit d'autn-s ijul sont nirlti.'s dans la 
(lui'e trtuiltion pruveiiiïMile, on arrlivFralt & uu cliIITn! i]ul d^paasemit 
i:i K*iituiiie. 

Non. Monsieur le i^dacteur ices Dfbats, la ixttiUirule ne se petxl i)&8 
eu Provence : non 96uleniejit eilie ne se perd i>&9, mais cortalnu trou- 
vent ni^me qu'on la ]i>ue dniM un tmp Knmd nombre de socléirà, ce 
i[ui .lisperse forcéinieTil les auditeura «t auMi les recettes. Ce qui 
diiiilniie c'est le nombre d'^lablissements de the&tre et de ooiicert où 
l'on iiuisae ccHudulre I«s familles en toutt eécurllè, ù iweuve Que 
ceNafiis c.a6luiw <le irrajMltjs viBus comme Avimion, Toulon, etc. 
eevayMit d'adapter ce» paslorales ei\ upéf>ett«B pour ravoir une Cxl«n- 
ttle dCl les d'élalsse ri*- iiiiis eu plus. 

JEl'X PUWAIJX DE BE-U'CAlhE, — A rorrasion d'un coticoui» de 
nuiskim- .m'dle uikiiuIso i.«>ur ItMi- piocliniii, lu. ville de Be^uralrc 
a ouvert de» feiix floraux inl seront rOcompoisés par des prix en 
espèces et en médalBIra. En voici la pro^amme : 




: StifH tUiir imMrtmmH «» Utnn> . 
I itn tfnl vrtr. tna^lTiiiii» • itrrriaiimiefi. 

A. LAOïroe pnfV«D««i». |>vM». Sa^tt librr .Hiuimum M* Uwnr*/ . 
H. lAD^ue promtalp. imae. Suirl tékrc -m«j4iHifin m» ti<rMrfy 

Tmtrr de (iréMrtno* un fUM du Mtr« h'itilti' ]t«r l'auwur. 

Hffltmrtil. '- l« <>H)rvtM« e^m rko >ê 36 «vrll tWT. 

Lr (trait d'aJmbstun au cjuruun rst axé à 1 fnui: i>ar pl«c«. UtMiue 
iruiK-anvui |wut adreospr idiislctm ]>IH*'S uu cmu^jutU* ilaits irhisteuf* 

Lm itiMfw ^ . - 
(lun« sur ini 
Les iBBTr<'~ 



0»e ftfion^^ a \<i i.ii]iiiit—iuf t-.ii.- U-~ MitiiLirn'iitï. 

L«s «ivoiâ iletTQiH {mrur i& iitumiiai ■ ui^iijULils ■ et étr« wlivseMs 
ft M. le PrésMeoL (le ht Uruh ita rEiMvlir»niitiOl. wrtio» tlt- B«au- 
c&tre : Beaucaire (C&rd>. 



Mirabeau. Ve cablscul Itoman. < 
la [jlus anclpim^ <le f'roreiMy. . 
truubuireE, a souftaiié lu bierni- 
« mit rtitmaluv Ullf Vf Kanuffr <l 
lie Hrcsc. ti ini uruiip*' «li* J^iifs 
'fUhres (Je l^ir. 



I.a 






Uîuis ta DTPniIftT rèuntnti <\f l'anii'V. i«tiui> i» (1 intivli^r, une irmifiw 
relie? stir h IKtAvtiin? pn>ven(,''il>' » i^U- lUinin^n piir M. EihitoiMl Bar- 
rfn». Le «avftxit roiif^reiiclcr ti i«rlt» lon«ueine«t « «.ivwniiMflU de lit 
place supc-rlie «lue la ville (t'Aix & toujours tenue «tans In ianinie d'Or, 
avetf se« tcrciiui^iiKniJ de rollbKs. smi ni'Adâiiil^, s«s socM^ s.iv«!itM. 
elr. L'tiiUyrM (lu dtscolirs a ^1^ aurMiimM (k citations rholslm MrtM 
les meilleura poMcs ikn>veiji;ttux, Tjivhii, Chiuiouii, Aubiuicl, eli^. Nmii' 
Ifipux apjMudlUeinfiits <le l'iusL'niUK'O (rAllU-, iiul.s /dlftrrjriitu 
iiillm«, «l «ntln, sun&pbes morvoaux «le ttuos »t de eolm iXea uia1ln>K 
taifAuurliialn» olxolfi. 

Itii ftruupF <If fi^Uirea ituLrsL'llluls v<uitu A Alk puiir miciKlra t'i'Si'- 
citttiiii <le lu (vlasslu>ie munliii il«a luis ft Solni-ftauveiu*. s« «Muit Inll 
im dt^volr d'tiii^lsler a celle nialin6t> llIVi'Alfe liiU^r<«ftaiit<' (wiim iniw 
les ropfiurts, 

HIHUOGHAPmii 



PAULET (l'abbé), — Saint-Remn-tU'-Prtwrncf. smi hiwloiri- 
nationale, communale et religieuse. Un fort vol. iii-8", Mar- 
seille, librairie Ruât. Prix ; 8 francs. 

Pour (aire suite « sini htsioliv (t'ByKUlt-rcn, ot. oiw drrt liil<-T<mMUili^ 
iiKHiosntphki .U>s Bnux v\ de l^nst.ltiluii. M. Vnlilii^ Piiiili-t vient tl» 
publier riiieitoire de ëulaii-ltriiiy. i.ei uuvmisH, <]ul aurl iIkh lutuMw 
ili^ Ia uraiiule liiii|Frtiii<.-rk- Pruv^iic^e de Vllledleu, est imo védtabtu 
rnuyi-ltipèdre locale ^evt>e A la Rlolre iki 1m vU1« de Haliit-ltriii'y. 
iMiaWiiie nUmiim de la piTlude OeAlii-tiaululMC. 

1.1' inivBlI d0 AI. I'iarU> PairïH, est ei^rlvux, tiiHtruvUl. Irtu luulO^, 
cmsclLniclniisMiiortt étrlt, l'iuiteur n'a inétiaxC' m soii tenvs, ni sas , 
lii-i[K« ; iiiais iitissi. lieii \iv lui u ëchur'P*^ : miu» et iiJiiriM alertfi , 
péflMrantP. tA&Wv <?l pJpliie (l*éruilli hni. Itntt iiarull tiMir ti biur, 

M. t'ADbé PauJn a r^uni dsn» un beau v>«tum« Iri'H' [urt iln U» imiriA l 
cmbdlll lie plusieurs iiImuh^s pbototypWu™. tuiK ce iiu'otk u nu «écrira * 
Jusiiu'kt sur tes mamtmeMt anllï'fcf. .Ses reclien.'tïe» imtlMiti^ Itil 
oui iionnls de ron»acn>r à^« r4iapltrps LuMIta et vmlnnnit reruHruwi- 
blés, à lu fabrleulluti des ntotirMHvi de Stuttit-Itiriiiy ; ft IicjuiimU i;t h >a. 
Cour d'Amtmr ; 4 l'aMwye (h; PlerrcUoii. au Prieuré- di' I.imuy, au 
mcaaatèrB de S&lnt-Paui dii Maiwole : n nou« ta» ooamaltre u vieux 



buurg fûttiiHé (lu Moyeii-Ase avec «on cti&leau; sa IrazisIorMialiom 

p g en 5 frla ac ci fntmumenls an q igle 

C èe« es o ea hosç ce a vu bain rura Ht tu 

u resramah -su eshUesLes aaia 

narai et sort uelin rea abesqu on es 

o éru & Sa R 

est é b yp d mon g ajtlilc ucmJ q de x s(« 

h q mm d Pm -rai ip. d os 



a de eb KT 

MiinbètX)KSubè Loibe «Mai 

P ur edbisquet 'ssgraJ m ba q B il u 

■ Telle qu'une bi-raire, au plus beau jour ilc t^'e 

• De stiperbe rubis ne chargv pai sa léle 

1 Et sans mtler à l'or i'ttlat àes diamants 

• Cueille en uu champ voisin ses plus beaux uiiivmenis. 

' Ëiné força biads e lorço goust, aves emplegâ e alieca la. siniiilo 
liarladvio de Fuvëu, e, reii qu'en iiarlunt'de Fuv^ avës sucliu 
fculeressa. e avèa inilereasa |)èr-co uu'iivot cuva ço que ccrtuielsslaB bèn 
e ifUBiinaviafi sus touto caufio. 

Quau bèn luuo^ de lluen touii<âis. dis luu prouverb). Se ptHwlj'.ii^ 
apoumdr^ : fapwjun d'aiiuel amour k d'aquelu comieigwlo pèr dcveii' 
bon pouèlo I 

• Poud-as oi-o vous pausa 6^ vosto garbo. Avès la. m'es avis, couine 
11 navegalre île nûsti Wcbot port d* mar. qu'û lemB peixtu. tout en 
uaivfsaifil, ruatejcm en minii«.Iuiro un Dichol bastuiwnt coume aquèu 
i]iie li (ïo-ilo e que ptèi, Ml toucaiit to.ïo< lou pendouloii dlns !u gleieo 
uuiml' fuBiièrooi bateja. 

• Creid 1)89 qu'is arcbliVo «ta la couniuiiio de F'uvèu se vegue rèn de 
laiLiT piLi-iijus coiiiide Lel fwi'dcnco dôu bûii fellbre EugïTii Long. 

• Amistousamen 
• iF. Mistral. > 
UIS AliMANACHS. — Lfts ûJnitttinchs n'ont pas été aussi abondsiils 
celu- iMijR"? iiue l^'s précédiôrles. En plus (!« J'^nnono ProuvfncttU, 
<l"ii,' 'i ■ '- iv.i-;,i (ti^)à Darlé, il coiivlwit ile signaJw iplus particuIiÈ- 
!■ r.' i' I ■"■ i,i'i''-i irmanade Proiii'^nço, riul dioinne un texte sjrré des 
ii;'v ■! iiits de l'aniiéi', discoure. IMcs, eft. C'est lu 

y I ' ' - ".'l'iii-aUio]! et vraini'ent JatMinu^t tail boQii>e m€»ure à 

;■ ■ I ■ .1 ■ I ,1- KMiiiSï'quiï puuria.ipi- c'i-si i|i> il conUenX rfelle-in^nt 

uvAi i'..' ti'ivaux tiipiJ.iis. llsîMii i l i: -; i u ile do se procurer des 

■ il' 'onnattre I... 
i . ■',.' H" année), du lélibi* 
<i>i .le l'Inédit; &i plus 
■ ' - iliii'inachs, il y a lieu 
. Ca.sal sm- lïs ormotïies Je 
ira-texi-'j. 

Irigi* pnr le csbiftol Suulel, 
"" "imnplcs iieiulus di' lu 



ÎMêt ..-. (L- Itililirea gui m >d«iii 

— II a myaii» cell3 «nuiée 
l^ynumli : celui-ci, a.u cootm: 
d'L.'S piec;s iii'il soiiit 11 lii'.iêr.Ti 

(l>3Htlpaffll:T i:,\ !■.■- i;!i!.i.. I ii, 
j'iuicttill C'jiiir ' I \ . !■■ 

— Trts lut.. ■ .' I.... 

<iui mirupni;.:- ■ ■■■, i ■ ■ 
Sa.nlQ Esiflli. '.■■ v-i; ,i\.- i 

— Lou Oui Siif.r. «k- i'.ii'l 
(«■miii'qu'ible di' la'laaiv^uc pt 
rhiiisK* sur l&slrouibadouii' i; 
Joseph Hu''1, f\j'.- drvi itioinln 
< iihiiiiiiiKiii. <:v Bili:iil. «bc., ei 



■iiides, elc. 



. VArinnna ili'ui VenUiui (!)■ annéei, (onde più' 
V ..i.s.in. et 'dont le nouveau balle «st le féllbre Vidau 
, - . i)ri]ipact conitnc louiours ot vivemeiil Intéressant, 
i|i- iJi' libres: Charloiin, Cliabran, et«. 

nîTecrevT-CéTfiril : P. Ruât. 

- Imp. du Sémaphore. Darlatieh, ne Venture. M. 
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I.e iireniicr murrJro do la Rieue elf Provence, paru i-n jAîi- 
vii-r 1809, ne ruTifriuiii. aniru'ie profusion de foi. ne forniulail 
aucun iMosnîiPin)!- S-i tilrp, le nom de M, Rimt, qui k créait, 
ses preiiiiiT-, ^r^:: ■! i:.. ■ivaieril tout à la foi-i de iw()fe;-si(iu 
(Je foi et rif in ,. i i n, .. m >ngi;jait, en effet d'une œuvre; bien 

ppovençalf, iii-, i ,i |irin-enç-ilc : fiire conitaître et aimer 

la Provence, son (nstoirt. m- lir ml'-. imIiu'uUos, ses arlisLej, 
ses liHynleaTj*. se'3 [joètes, rt ■ - ■ . . jm.kh pas de l'ojou- 
II"-, Il Revue répondait à (\' i' ■ i' I i-'iliines. Aussi le 
siiccèi lui e.-l-i! venu ries l-i p' i ■;. '■ i 

Trop peii '■ >.j ' > 'I.- ■'! 'r .|. .1 I I -iiftùul t'iait la Pro- 

venu il y 'I I ■!'■ -il . ' Il i[ 1, .1. I cl qui se flallait ào 
voyaçP'r -.■n il. ' ■ ■ n ■ \ i- ■ '^ ■ i ■ -.ul \m.^ sa provincs. 
ha beautô ct<- ■■ i- m "iii-'iii -, li ■ i; i- ^ iH !■■ ., de nos calanqueî 
(■•(■lit it':icmp(;.vm'H:. On djul.'iil fort qu'il y eut quelque chose 
û étudier dai^ le passi de nori villages, de nos hameaux. Bien 
rares ôtiient alors les exriïrsioiniste.s, et le;i solennelle.^ :îor- 
ties de tjuciques sccîétês de toyiistes, musique en lèle, dira- 
fti'an au vent, le.g échines pliflint sous les effets de campement, 
ne trompaient pcrstnns ; ellc^ s'êchPUHJent le plus souvent en 
* ns rlc.s Inl.i de villag'is. 
iiii' - ■riiux, infatigable, historien 
■ ■■■' ili' ■, d'huoieuT trop Ijalailleuse 
■ ■'. >■ M'jiler au cœur des Prov?"!- 
ili't' des L-nergics provi-icin- 



un tviin de lianlieu 

Alfred t-anr.-l. h 
tonscieiiciet'X, y.?i:i 
peut-être, tenla, le i> 
çaux l'amour du st;l ' 



W, et de populariser le^ iieaulij* dr- nolrf 
ros de sa Provence à travers rhampx (l87('-!s 
Cinquante-àenr dimanrkes et (initlrr féies r/i 
tian re'têe inachevée avec la i'f excursion. .\ 



prêchait vailloinment d'exemple. Vers le même I#mp8, les 
01iv« publiaient à riraprimerie Marseillaise, en de belles 
pages bien illustrées, la Provence artistique cl pUloresque 
(188i-1883j. Plus lard, les Prliies Aimnles de Provence 
(1894-1895) entrepreniient ii leur tour •• de synthétiser l'idée 
de décentralisation - et ■ s'attachant à tout ce qui r(^vèle l'ori- 
giaiaJité idb la Provence, pow^invenl, l'initiation' des lecteurs 
à tout ce qui est Provençal. " 

Les résultats de ces diverses tentatives restèrent limités. 
Peut-être la main directrice n'avait-elle pas été jusqu'alors 
aesee puiesante, assex habile pour l'efïorl : avec Paul Ruât il 
en sera tout aulrenienl. 

Actif, intelligent, laborieux, aimable, épris de la Provence 
et des choses de la Provence, il veut, lui aussi, nous l'avons 
dit plus haut, faire connaître et aimer la Provence, faire par- 
tager ses enthousiasmes,- et à ce but il applique ses constanti 
efforts, 9a librairie devient, à la ruiî Noailles, 22, en plein cen- 
tre de la ville, pour le demeurer rue Paradis, 54, un 
vrai centre d'action provençale. Par la parole, par 
la plume, par une action continue, il soutient le bon combat, 
partout et toujours suit la brèche, payant de sa personne. 
Aussi, le succès vient à lui ; le moiivcinent dont il est l'initia- 
teur grandit, se déveloiTi»e ; de toutes parts, sur le sol de la 
Provence, des défenseurs se lèveat jx)ur la Cause provençale, 
et, dans cette rénovation actuelle, Ruât a conquis une place 
que nul ne saurait lui contester. 

Les séries si attrayantes, si vivantes de ses « Exclusions en 
Provenoe « (1), où les rifficri'irfJons, les soiïveniiiB de rhistoire, 
les renseignements darl, s'allient si bien aux notions prati- 
ques, séduisejit les plus timides et t-n font des excursionnistes 
convaincus. On voudira diésonnaiâ \-oir et savoir. Pour unir 
toutes les bonnes volontés, il crée dt; toutes pièces (1897) la 
« Société des Excursinn-M ■;• ■ Mi; ■ il lais », dont le succès 
merveilleux aide de ci, fil ri lou de sociétés sœuJï 

etsuscileauloutr d'elle Ifi II : j. . ... ■ :>-iits divers ; puis, avec 
Monné, Rougier et BouDvlm. r.i n VAclioii Provenfàle, 
dont le proganime décentralisateur, conçu en dehors de toute 
préoccupation politique, fut accueilli avec une faveur mar- 
quée et un prodigieux succès. Elle eut vécu et prospéré si elle 
avait suivi ses promoteiurs. Pélibre afecioiaia, il s'intéresse à 
toutes les manife9tation.s de la iiensée provençale, felibrejo de 
loitl laif : il nous révèle Charloim, il se fait une joie et un 
honneur d'éditer les œuvres félibrerajues. Pour nos syndicats 
provençaux d'Initiative, pour la FVeirié provençale, -il se 
dépense sajis compttir, réposid à tous les ap|)els, A un Borme: 
endonni du somnwil ide.s ■ans, il insuffle une vie nouivelle. 
C'est la Provence conquise pacifiquemenl. 

Puîs, c'est la Rcvm- de Provence où, depuis huit ans, il 
lutte courageusement, avec de vaillants et dévoués collalîora- 
tairs: EIï. Rougier, J. Fournier, X. Paul, J- Mathieu, J. 
Gavet, lld. de Voulx. A. Berthier, G. Tardi«i, G. Foulquier, 
de Gérin-Ricard, GhaiTpin, J.-B. Astier, de Servières et tant 
d'autres, pour l'cxalUtion de la [lelite patrie, pour son épa- 

(1) Lu irremïèr* parut en IMS. 
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nouisaement dana la grande pairie, qui sera belle et glorieuse, 
après tout, dee gloires, des grajideura et des Jjeautbs des petites 
pa4,pi^. Ensemble, ils chantent La term provençale et sa mer 
ensoleillées les courageusefi vertuâ dee lils de la Provence et de 
ses filles si gracieuses, le» joies du pays et sus tritesses, les 
jours d'anl«ui et les efforts de l'heure présente. Les coutumes 
locales, l'art en toutes ses manifestations. Ifs vicissitudes et 
les légilimes esjjoirs de la vie provinciale, rien ne reste étran- 
ger à la Revue. Depuis huit ans en un mot, elle magnifie la 
Provence, de la Medilemnée aux Alpes, des rives lumineu- 
ses de la Côte d'Azur aux murs géants du thMLi-e d'Orange et 
revendique pour la i)etite patrie une place plus large au grand 
soleil de ladét-entralisation. Vivante et forte, elle nous promet 
de longs jours encore ; allègrement et courageusement, elle 
poursuit la tâche qu'elle s'est assignée. 

Le dimanche 7 avril, pour fêter l'aiiparition de notre cen- 
tième numéro, M. Ruât réunissait en un dîner, à midi, au 
restaurant Mi.stral, quelques amie et collaborateurs : MM. J.-B. 
Asiier, Guy deCsnolle, A. Paul, Sabarin, Jeaji de ServièreH, 
Rey nier-Vigne, Ild. de Voulx. Quelques absences furent vive- 
ment regrettées, eaitre autres celles d'EIzéard Rougier el de 
M, Joseph Mathieu, da-es, à la. maladie. Inutile de dire que ce 
fut une véritable fête de famille, parlant, uiie fêle provençaJe. 
Repas exquis, servi daoi> la salle provençale, mets proven- 
çaux, menu rédigé en provençal. A l'heure du Champagne, il 
nous incomba, par droit d'ancienne*^, et ce nous fut un vrai 
plaiâir, de prendre le premier la |>anMe en l'honneur de la 
Revué et de notre aimable ampliytrion. Ce quf nous venons 
d'écrire, nous le dîmes simplement, pour clore celte page 
d'histoire pao-le traditionnel ealut : Voetî lucho, Moussu Ruât, 
pèr la Gauso prouvençalo. pèr l'enaussamen e pèr l'espandi- 
nien de la pichoto palrio, vous an baia 'no legioun d'ami, 
^tènt-Que soun vostis ami touti li bon Ppou.veaiçau. Tambèn, 
em'aqUieli-: ami, couajeigu o incountigu. m'es agradieu de vous 
dire en aquest'ouro : toustèms seguissès la rego vostro. tous- 
tèms tenès voste pres-fa : englouria la Prouvenço, e afisca î cor 
de sis enfant Jou saut amour patriaii. Peréu, à plen de cor, à 
vous, MousîU Ruât, à la Revisto die Prouvenço, cride : Longo 
mai I longo mai ! 

Vint ensuite le tour des poètes, M. Jean de Servières avec 
une balUde et M, J.-B, Asiier avec un sonnet provençal, que 
nous soJiime.-i heureux de doniiier ici i"! nos lecteurs, et dont ils 
goûtaront, comme nous, les fiers accents, li' charme délicat, 
le tour affectueux 

.1 Paul ttitdt, bon Prorfiiful ! 

BALLADE 

Chantant la petite Patrie 
Cent (ois elle a pris son essor. 
Sa voix ne s'est jamais tarie 
Aux rayons du grand soleil d'or ; 
Aux leçons du Passé qui dort 
Elle puise son espérance, 
Pouf qu'on dise longtemps encor : 
Voici la " Bevtie dt Provenee » / 
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Evoquant la chevalerie, 
Bérenger IV noble et fort, 
Le roi René, Jeanne ou Marie, 
Les liers abbés de Saint- Victor, 
Les troubadours et leur trésor, 
Les cours d'amour et leur science, 
Notre histoire et son réconfort, 
Voici la <( Revue de Provence » / 

Exaltant la terre chérie, 
Ville, village ou chàteau-fort, 
Ses coutumes, son industrie 
Ou la mer son plus beau décor. 
Ses artistes toujours d'accord 
Remplissant, pour sa Renaissance, 
La Coupe Sainte jusqu'au bord. 
Voici la « Revue de Provence » / 

ENVOI : 

Prince, loué soit votre effort, 
Vous comptiez sur notre croyance 
Quand vous disiez - sûr d'un tel sort — 
Voici la « Revue de Provence » / 

A PAU RUAT 

Counij vuci l'a just cent mesado 
Que ta pirUSH(io, tunl Hu'.ït, 
S'espaiwUgué dins l'encountrado ; 
As tengu de nous acampa. 

Ta Rrvisio es mai qu'avougado 
Lou gaiardet es aganta. 
Cent numéro !... qunto virado ! 
Vivj Prouvèuço, as bon planta ! 

Es pas tout-un de vougué faire... 
D'agué l)ouen blad e bouen araire, 
Se puèi vous manquo lou terrau. 

Pèr manteui nosteis idèio, 
Nous engarda d'uno liéurèio, 
Avi-in besoiin de touii joiiinau. 

M. A. i^yul, dj''il .los Icclcuro u\)ubli('ut pu.? k'S descriptions 
si liiiiiineiises, m.\on dirait ôc»ilc's civcc un rayon de notre 
soleil nr>Nridi'j''ml, clôture la séri* dev-^ loasls : 

« S'il e-1 (lueiqu'un iii:i gardo h uclro chère Revue de Pro- 
mue une rocv.^nnavsstinc'j piofonde, je suis celui-là ! Je n'au- 
hli(M*ai jaiiiHis Mue c'esl d'\ni^ sc^ f):»%';'s cpie je fis mes jM'eniiè- 
rcsarniî's. l'y re;'is ii»i iicciu'il (\v^ plus aini:il)l(\s, une hospi- 
lilif'' des ph^ ^ l)ienvi ilIcPiles, el ce fui p;)nr moi un ^rand 
l 'U'oiii Miicmi' il (l'ins mes mrjfled'os (IMnih. » 

<v (Iciles, :U(>i's j'aimais \\v\ Ptovice, mais 'l'un amour jdii- 
lô( inslinclif, plul<M inluilif. l;)is;iue, daiis votre Revue, ])ar 
vos cuMahorateius, ciui c:î nais.-anl à fond le? heaiil/js de notre 
pnys .latal, se plaii-aient à Un dHaiiler, à les chanter dans ïna 
langLî.e Iviillanto et n">ôlrdiense, j':ip::ris à mieux connaître 
celle cpii m'avait jcl;!» les doux ireiraicis de son ciel bleu, de sa 
mer rieuse et qui m'avait ^âsv de ses parfums. ^> 



■■ Et. aujourd'hui, où elle e-sl aiTivée à son centième numéro, 
combicin vcus dex'ez. cher M. Ruât, être fier de l'effort décen- 
tralisateur tiuc vou;i "xvvz lent? et rie lexcellcnt rf-^ullril que 
\ciu3 avez obtenu 1 » 

« ■Chère Revife de Provence, te wilA, rayonnante de santé, 
de force, de vitalit<'. Dana le sol fécond di notre lerAir aimé, 
tu m jeté des raci-nes pirofgndes et vigouTeuses, Te voilà vrai- 
ment un arhre :>uperb3, dans l'ombrage duquel, comme des 
chaaits d'oiseaux, résonnent h l'e'ivi, les hymnes, les doux 
poèmes en l'hocnneuir de la Petile Pairie 1 •• 

« Que Dieai! ace-crde de longues aaïuées à notre Revue de 
Provence, « tant ixulid&tC', tant agradanlo », et que, diéflant 
Ifts oragea, comme l^s grainda " mure » di& France, elle soit 
pour nous comme un arbre tutélaire, wn arbre racré sous 
lequel, humbles voyageurs que nous sommes, nous trouve- 
rons toujours, dans les vicissitudes de la route, d'^lassement 
réconfort et joiel... » 

Ces cordiales manifestations touchent au cœur M. Ruât, qui 
remercie en quelques paroleâ émues, où il s'attribue ui rôle 
viaimcnt trop nicd>KFite dans l'œuvre oonvmutne. Fier dai con- 
cours de tant d'amis dévoués, il restera sur le champ de 
bataille tant qu'il y aura un effort k faire pour la gloire de la 
Comtesse. 

Puis, entre félibres, en ne saurait se séparej" .sans avoir 
entendu de beaux vers. ChflrmiSs, captivé;*, on applaudit sur- 
tout de magnifiques pac'sie;> de Jean de Servières, d'une haute 
inspiration, aux superbes envolées, et de charmantefî pièces 
provençalcô de J.-B, Astier, où nos types maiiseillais de la rue 
sont frappés en médaillons d'une flnerse d'observatioiu et 
d'Lpoe vérité aitrpr3nantes. 

Et les heures s'écoulaient trop rapides, au gré de nos désirs. 

Et vous aussi, ami lecteur, vous direz avec nous : 
Vii'o Prriur^ncof Inngo-nini ! longo-mai ! 
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Les Poètes du Terroir 



SÉNÉS, dit "La Sinse" 



Le samedi, 10 ja.ivier lâ07. mourait <^ Toulon l'écrivain 
provençal Celestin yénèa, ditl-a Sinse. 

Ses obsèques furent d'un apparat très simple ; à peine sur 
le char, une couronne d'immortelles, la petite fieur jaune de 
Provence. Ainsi il l'avait voulu. Mais, du moins, ses amis et 
ses admirateurs lui composèrent un imposant cortège, 

Cn quitta la demeure mortuaire, 50, boulevard de Stras- 
bourg, puis, après avoir parcouru quelques rues sinueuses de 



la Vieille Ville, et après l'absoute donnée à la Cathédrale, le 
convoi reinonla le cours I^afayette où sont les allées de ce 
niarché grouillant de couleurs et d'animation pittoresque, La 
Sinse vint plus d'un* (ois croquer sur le vif, les types popu- 
laires d^ses Scènri dr la Vin Proveiiçale. 

A» cimetière, des voix éloquentes et autorisées se firent 
entendre : M. S.-B. Moulet; doyen de la presse marseillaise, 
M. Claude Brun, du Petit Marseillais, M. Blanc, de YEscolo 
de la Targo, M, le D' Agen, Président de V Académie du Var. 
M. Richard Andrieu, avocat, M. Bourilty, inspecteur primaire 
(père de notre ami Joseph Bourilly), M. Faure, conseiller 
municipal, M. Escarteflgues. maire de Toulon, M. F. Méré. 
agent adminisU-alif en retraite, M. Franki-Moulin, ami intime 
du défunt. Tous, devant le cercueil du maître regretté, vinrent 
apporter le louchant tribut de leur éloge et dire toute la bonté 
de son ftme généreuse, serviable à tous, surtout aux humbles 
et aux déshérités et la beauté de sa vie laborieuse, entièrement 
consacrée à (aire revivre les légendes, les coutumes, les tradi- 
tions anciennes du pays et k fixer l'histoire des mœurs popu- 
laires toulonnaises de toute une époque qui se meurt. 

Et, au retour de la funèbre ci^-rémonie, j'ai songé à ce bon 
Provençal que la faucheuse est venue ravir, alors que lui, du 
moins, avait accompli, ici-bas, la tûche qu'il s'était imposée 
et que son intelligence avait produit une œuvre charmante el 
durable. 

Gélestin Sénés, naquit à Solliès-Pont le 2 février 1827. Son 
p6re était maître boulanjter et il eut quatre enfants. Comme 
il était d'usage dans les faniillep nombreuses. Gélestin, le 
c«det, fut destiné aux ordres. Mais, il n'avait pas la vocation. 
Il quitta le séminaire de Brignoles pour le collège de Toulon. 
I! y termina ses humanités : puis, le voilii étudiant en méde- 
cine. Mais, Il n'avait pas plus de goût pour l'art d'E«culape 
que iwur la prêtrise. Alors, lAchnnt le scapel. il entra dans les 
agents administratifs de la Marine. Il en fit définitivement sa 
carrière, atteignit au plus haut grade de Ih hiérarchie et obtint 
la croix de chevalier de la Légion d'hon'ieur, diatihction 
exceptionnelle dans ce corps, mais que lui valurent ses 
continissances et ses hTules capacités administratives. 

Pendant plus de quarante années imssées au service Sénés 
séjourna une dizaine d'ainnées h Alger ; et il en rapporta une 
foule d'impressions qui lui servirt-nt à écrire sa comédie du 
Stitlan GrosTi/is et son Chnssrvr dr Récassinrs. Remarquons, 
en passant, combien cette terre d'Afrique exerce un attrait 
puissant aur les imaginations de nos éorivains provençaux 
et excite leur ven'e et leur humour. Daudet, Poney, Sénés n'y 
ont-ils pas situé plusieurs scèmes comiques de leurs romans 
ou de leurs nouvelles?... 

Pendant le.s loisirs que lui permettaient ces importantes 
fonctions, Ia Sinse collabora à une multitude de îoumaux, 
revues, feuilles hebdomadaires : Sémaphori', Pfiii Marseillais. 
etc.. Et, il signait ses articles du pseudonynre de I<a Sinse qui 
était le surnom donné à la famille Sénèa pour le distinguer 
d'autres homonymes nombreux dans le pays. El ce mot de La 
Sinse viendrait de Senesson, petite plante aux fleurs jaunes 
et toutes semblables entr'elles, symbolisant ainsi la ressr ' 
blance qui existait entre les membres de la famille Sénés. 



A côté d'éludos sérieuses où il traitait de questions mariti- 
mes ou coloniales. La Sinse s'adonna tout particulièrement au 
genre galejado. LagaJéjade, récit plaisant, farce de bon aloi, 
réflexions de grande naïveté, surenchérissement de vantar- 
dises entre matamores hiibleurs, exagération de l'imagination 
qui donne une importance considérable à des faits insigni- 
fiants, ou qui aiixrédite des événements qui n'ont jamais 
existé. Mais, l'homme du Midi, ne ment pas, il se trompe. 
Il ne dit pas toujours la vérité, mais il croit la dire... Son 
mensonge à lui, ce n'est pas du mensonge, c'est une espèce 
de mirage... Ah I le seul menteur du Midi, s'il y en a un, c'est 
le soleil. Tout ce qu'il touche, il l'exagère I... .. (A. Daudet, 
Tartarin de Tarascon). 

En 1874, La Sinse publia ses fameuses Scènes de la Vit' 
Provr-nçalf ; puis en 1902-1004 : Provençaux. 

X Après les traditions, les hommes ; après les Scènes de la 
Vif Pronniçale ; PTOffrnçaux. Si les études de mœurs locales 
ont amusé, ces biographies enseigneront aux jeunes les actes 
des aïeux >•. On trouve là plus de cent nonvs de poètes (La Sinse 
avant propos), historiens, artistes, hommes politiques, marins 
et soldats ; et le littérateur pourra puiser dans ce recueil des 
notes précieuses pour des études plus importantes. 

Dans Provence (1905), La Sinse retourne à ses chères 
recherches sur tes origines de nos traditions. Mais cette (ois, 
ce n'est plus en psychologue qu'il écrit, c'est surtout en 
historien désireux « de montrer que ces manifestations 
animiquesne se sont pas créées de toutes pièces et qu'elles ont 
eu, h un moment, leur rai:wn d'être. . " Et, La Sinse nous 
raconte, en homme qui connaît à fond son sujet, les pratiques, 
préjugés, superstitions qui présidaient chez nos aïeux aux 
mariages, naissances, baptêmes ; il nous décrit les jeux qui 
égayaient les ffttes de la Sl-Eloi, de la St-Jean, de la Noël, du 
Carnaval; il nous explique le culte dont on entourait les 
sources et les fontaines, et les croyances aux masques, aux 
sorciers, aux esprits familiers. Les danses, les vieilles chan- 
sons, les pèlerinages, les mages, les pastorales, les étrennes 
du jour de l'an, le charivari, forment autant de chapitres 
intéressanK instructifs et curieux. 

Mais, le livre qui assura surtout k La Sinse sa notoriété fut 
celui des Seines de la Vie Provençale. Il valut h son auieur 
aux Jeux Floraux d'Hyères en 1885, une cigale d'or. 

n Lou près de la pposo provençfllo, es baia pèr li felibre à 
M, C. Sênè^. de Touloim. mai couneigu de touti souto l'escais- 
nouni de la Sinso,.. » dit Mistral, dans son discours d'ouver- 
ture, et il ajouta : 

« Quau n'a pa» ris, quau e'es pas tengu li costo, en legissènt 
li galejado ounte mèste l<a Sinso nous représente au vièu, 
nous pinto sus naturo, cmé sa lengo talo e qualo, la vido 
journadiero de noste brave pople... >j 

Et Louis Jourdan, dans sa spirituelle préface ; 

.r \éni de lou légi aquéou capoun de libre que enca'n paou, 
n'en creliavi de rire ..." 

Comme le bon vin du terroir, cet ouvrage de La Sinse 
a d(Hic surtout une vertu hilarante. Il est 1& sous ma main, et 
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je saia qu'en l'ouvrant, je vais trouver dans ses pages des 

trésors de gaielé capables de l'i^jouir l'âme la plus morose. 

magie sur]î''<^'i"nte des mots, qui, froid:^ en apparence 
contiennent copendtml en eux-mêmes assez de parfuni, de 
couleur, delmiiiÈre jiour provoqi'srchez noas renthousiasme, 
les larmes ou le rire exhubêranl. Et, en véritù, une biblio- 
thèc|ue n'est-ce pas un peu comme une pharmacie, mais, 
tandis que les drogues agissent sur le pliysique, les livres 
exercent leurs «ffeis sur le imoral. en nous procurant des 
émotions diverses et en exallant nos sentiments. 

Un plan bien défini a présidé à la composition des Scènes de 
la Vif Provençale. L'ouvrage comprend 36 chapitres, et, dans 
chacun d'eux, l'au'teur s'oMupe d'un des actes principaux de 
la vie du Provençal. 11 le prend k la naissance, nau,s /ait 
assister à son baptême, sa communion, son mariage ; le suit 
à l'école.et le conduit jusqu'au tombeau. Et, entre temps, ce 
sont des tableaux rapides, cinématographiques et fidèles des 
événements qui égayent t'annsie toulonnaise r Faucade, 
pèlerinage au Mai, fêle nationale, gros souper de Noël, le 
gâteau des Rois. El, les types populaires, défilent, s'agitenl, 
parlent dans la langue » talo e qualo » ou dans un français- 
jargon des plus comiques ; et, ce sonl, mis en évidence, leurs 
préjugés, leurs dêfaut-s, leurs qualités de cœur, leurs ahuris- 
sement devant les ma.nifestations du progrès moderne cl leur 
attachement indéracinable aux vieilles habitudes : 

« A nouastr'iagè, dit misé Pignato ii misé Bouchoun, leïs 
habitudes fan vieuiré... Nous foou la.fouant dins la carriéro, 
lou vala à nouastré devant per j ita, e lou troltouar ounté lou 
souar prénen lau fràs... » {La Saint-Michel). 

Ces petites scènes si finement observées, c'est l'image réelle 
de la vie ; elles ne s'analysent pas. mais elles ont surtout pour 
nou.-^ une puissance objective, c'est-ù-dire qu'en les lisant, 
nous les voyons, nous les vivons. 

Qui de nous n'a par. assisté à la « Maiiîon Commune " au 
mariage de quelque « besagnenque ». Grande rumeur parmi 
les connaissances du Cours el de la Pescarié. Elles sont toutes 
là qui M espinchant et reluquent >■ l'époupée pour lui entendre 
prononcer le " oui « sacramentel qui ■■ empegue emé une pègo 
que foundé pas oou souléu ". Et, si Tourino, la mariée a l'air 
par trop « crâne » el décidée flous sa robe nuptiale, soyez sûr 
que quelque voisine jalouse dira : « Degun douto plus de ren 
ooujourd'hui... quand uno fillo a quatre soous, li foou la 
coulano, lou tapis, la couiffo emé lei valenciennos !... » Et, 
une autre d'ajouter charitablement « Va si meltoun tout 
dewus ; e jinis fnn de potis dé partout "... 

Mais. *i nos bonnes commères du « Cuou de Buou » sont 
iiromptes à critiquer ou il médire, elles ont le cœur sur la 
main. Voyez Goulhoun, la •> repeliero », à la dîme qui lui a 
marchandé un chou-fleur et qui s'éloigne ensuite sans le lui 
acheter, elle ne mâchera pas sa façon de ijen.îer : o Soun 
touteï leï mémos, bellos dessus é pui dessouto,.. cotimo le'i 
castagnos ". Mais, par contre, combien, de suite après, elle 
s'apitoiera à la vue d'un païuvre « pitoua n mouirant d'inani- 
tion, Vite, elle se mettra en quatre pour le secourir, le récon- 
forter, et, avec elle, toutes les autres marchandes voisines 
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de faire assaut, en faveur du mesquin, de générotiitc, 
d'empresHemenl charitable. 

Oui, imus les connaissons pour eu avuir (.-le lo ti-nioin lunusâ 
toutes l'ps scènes, ces disputes, ces poLinagw, du iiiarchL', du J 
lavoir, de la fontaine, de l'omnibus ; nous avons aussi entendilï 
estropier le français aux demoiselles sucrées, Fine. D<ilaïdo,« 
aux petites modistes, Babé, Nais, Philomèle, Jenie qui n per 
francihotuiçri, abaslardis&Dn lou francês, abastardisson loiu 
prouvençau » et disent, tirasse-r pour traîner, ^affigner pour 
égratigner, assajer pour essayer, espousquer pour écla- 
bousser, gas'iîiller la porte pour secouer, accès pour abcès, 
morve aux dent:> i>our mors anx dents, etc., etc. 

Et. ainsi, dans soji livre admirable, La Sin.se fait revivre 
" notre Toulon, les qii-crelles el les liesses de famille, et avec 
une bonté souriante les petits travers des ambitions iKvIitiques, 
le tout parfumé des doux propos des " calignaïre •• et de quel- 
ques d'jfaillances de la vertu qui ne fait couler ni larmes, ni 
■ sang ". (Richard Andrieu). 

A côté de sa portt^e historique cet ouvrage a donc une portée 
morale indyniahle. La Sinse n'a pas eu seulement pour but 
de soulever le rire, mais dains ses dialogues vifs, pittoresque.'!, 
tout pétillants de verve, de bonne humeur, d'ironie piquante, 
tout égayés de mots sonores, originaux et imagée, il a châtié 
excellemment les ridicules et les vices. CasUgnl ritlendo mores, 
tel a été son précepte; il a fait ainsi de It bonne, de l'utile 
comédie, et, il est tels chapitres de sa Vie Provençale ; les 
Bfignels, la Diligence, les Modisles, au Chemin de fer. & la 
Comédie Bourgeoise, que n'hé.^ileraient pas à signer nos écri- 
vains moderne;!, les plus repaies dans le genre. 

Maintenant La Sinse n'est plus !... Je le vois encore vieillard 
robuste, malgré ses 80 ans proche, l'aspect vénérable avec ses 
longs clieveux blancs bouclés, l'abord avenant, l'œil finement 
malicieux, tempéré d'indulgente bonté, je le vois, se prome- 
nant au bon soleil, sur noire place de la Liberté entouré d'un 
petit clan d'intimes, et, le geste mesuré, le visage .wuriant, 
contant encore quelque réjouissante galéjade ou prodiguant 
de sages conseils, fruits de son expérience mûrie ou a'entre- 
tenant de l'éducation des enfants qui lui étaient chers. 

La mort a fauché ce doux philosophe!.,, et beaucoup de 
ceux qui reçurerat de lui de.s bienfaits — et ils soint nombreux 
— pourraient s'écrier avec Louise dans la Veillée chez un 
wort ; ■■ Moun pèro, moun paouré pèro ! lou bouan Diou voua 1 
a 'éva à nouastr'amour. vous, tant sage, vous tant honnest^ï, _ 
vou-a que fa^ias tant dé ben eï maJhérous... Car, vouastreis " 
uïs, que soun fermas per toujours, èroun plens dé douçour 
è disien la purèta dé vouastr'àmo ; vouastro bouco si douarbié 
jamaï que per de sageî counséous é dé bouaneï paraoulos. 
E vouastreï doux regards, e vouastreï bouens sourires, leï 
veiren plus.., >< 

La Sinse mort, c'est un enfant du pays qui s'en est allé, une 
physionomie sympathique qui a disparu, un fidèle et bon 
Provençal qui fit honneur A sa Pelile Patrie et demeurera iine 
de nos célébrilcs locales. 

Et, ainsi que l'a dit, avec bonheur, le maire de Toulon, si 
un symbole devait être placé sur la tombe de La Sinse. oe 



serait un calen. Le * calen ■■ petite lampe de forme archaïque, 
qui éclaire de sa lueur falote les grandes salles des mas, les 
chambre enfumées des vieux moulins à huile, le corridor 
des oustau caducs. Ce n'psl certes \ias la grande clarté éblouis- 
sante de l'électricité; mais sa fiamme mesurée et tranquille, 
évoque les douces réunions de famille, le charme des veillées 
paisibles et toutes lecj choses vieillottes qui fleurent bon le 
parfum du passé. 

Gomme la flamme du calen, le talent de La Sinse toujours 
resté fidèle au terroir, n'a pas jeté le grand éclat que lui aurait 
assuré la consécration de Paris, 

Mais, tel quel, il noii.i suffit, k nous Provençaux, pour noBS 
faire aimer l'homme, louer son exemple, et admirer sou 
œuvre !.,. 

A. Paih.. 



Les Arbres s'en vont ! 



Ii?3 exigences d'une vie de luttes et les multiples occupa- 
tions de l'existence non.* empochent d'entendre le cri d'alarme 
imn.ssé par les savants ou les admirateurs des beautés natu- 
relles de nos for&la : « Les arbres s'en vont I >■ disentrils, 

Hélft-s! C'est aujourd'hui le sort d'une foule de choses. Tout 
s'en va, tout fuit devant la crise de modernisme qui nous 
étreint, nous liypnotise et nous aveugle. Passe encore lorsque, 
tant bien que mal, on peut remplacer ce qui disparait. Mai,'* 
coiimient rester insensible devant l'irréparable. Comment ne 
pas frémir en songean! aux catastro|)he,s qui, par suite de la 
dévastation de nos bois, se préparent fatalement pour les 
générations futures I 

Les arbres s'en vont I 

Violemmen.t déracinés, ils ont décJiiré la terre, laissant un 
trou béant — telle une large blessure — par où s'envolent. 
^àns profit aucun, les sucs nourriciers de l'humus végétal, ce 
sang régénérateur die notre vieuK sol. Le sage équilibre des 
eaux si péniblement établi par des milliers de siècles est désor- 
mais com|)romis. Bientôt il se trouvera irrévocablement 
ébranlé si Ion n'y porte remède. L'anarchie, une anarchie 
voulue, règne là où de naturelles lois a.ssuraient la marche 
normale des éléments. 

Les arbres s'en vont I 

Peu ù peu, sur nc« coteaux, l'aridilé suiccôde aux frais 
ombrages, les crêtes s'éclaircissent, les pentes se dénudent et 
lea fnajneloms jaidis lou,fTus perdent uaie à une les poires éme- 
raudes de leur diadème de verdure. Sur les sommets dévastés 



un épais manteau de feuillage nallire plus rhumidité, et le 
nuage rafrnîchissant s'éloigne avec mépris de la roche blan- 
fhàlre dotil la reverlKTalion meur'ri^re dessèche ta vallée. A 
la fonte de neiges, après les pluies abonda tes. la masse 
liqurde ne a'inflitre presque plus dans le sol pour l'humecter. 
Klle n'alimente plus aussi régulièrement les grands réservoirs 
soulerrain.s, fontes aqunTitm. d'oii elle sortait en ruisseaux 
charmants pour s'en aller partout répandre la vie et la fécon- 
dité. Les sources commencent à se tarir. L'eau n'étant plus 
retenue par le réseau des racines enchevêtrées, ne pénètre que 
difficilement dans la terre et va gros-sir le courant des rivières 
au point de les faire déborder. De bienfaisante qu'elle était 
son action devient nui.iible, c'est l'inondati n certaine, la perte 
des récolles, la ruine du paysan, la cherté des vivres et, jjar- 
tant, la misère pour les pauvres gens. 
I,es arbres s'en vont ! 

L'homme, dès qu'il eut façonné l'instrument aratoire le plus 
rudimentaire s'en servit pour défricher la plaine. Ne lui fal- 
lait-il pas pourvoir ù sa nourriture, se bâtir une demeure, 
con.struire des vaisseaux pour conquérir la mer? Rien à dire 
i\ cet ancêtre ; en chassant les bétes féroces de leurs repaires, 
en abattant les hautes futaies pour en cultiver le terrain ou 
pour le transformer en villes policées, il faisait véritablement 
œuvre de civilisateur. La richesse forestière du sol permettait 
alors de telles .laignées. Le coupable n'est donc pas l'homme 
primilif mai.s bien celui du moyen ôge et de nos tempe mader- 
n«î. la cause diu mal éta^nit moins dans l'usage modéré que 
dans l'emploi abusif. 

En dehcTS des bois die la Sainte-Baume, de rEsitéreJ, du 
Mont-Ventoux et de la Verne (les Maures) que reste-t-il des 
vastes forfrts qui coiiivraient autrefois la Provence 7 II reste 
l'ossature des chaînes cùtières, les maigres pinèdes du Rega- 
gnai et de l'Etoile, la masse calcaire où s'érige Notre-Dame de 
Il (larde. L'homme, semWe-t-il, s'est imposé la tâche de ruiner 
la nature en violentant spiî loi» et ses droita, ignorant ou 
paraissant ignorer, que si « les forêts précèdent les peuplée, 
les dé.serta les suivent " (Chateaubriand). Dans son Ingrati- 
Inde envers la mère-nourrice, nvait-il, du moins, respecte jus- 
qu'ioi le» eindiroits oftoairés. Voilfi que sa main homicide 
o."i'il porter la hache sur les plus hautes cimes, s'apprête à 
dévaster la montagne, dernier espoir de la vallée mourante. 
C'est en vain qu'ù des époques diverses les pouvoirs publics 
oiit eseayé de luÂler contré le déJ>3isemeint à outrance. L'igno- 
rtmce ou la ra|)aci!é ont lonjoiirs rendu inefficaces les mesures 
!>'■ .- - I II l'Ailiuini-lvaliiin. .\LMt nrd'hui le mal est àsa pério- 
ilr,.'_,ii' i! ii,Mii ;! r!;i| ii('i-;i I I ■ l'iiis qucJque tenipi si l'on n'y 
|. . I j :i i :l -. I I .ih'iM lilili \'.--A la séchere^e à bref délai. 

lii ■ ■!■--(■ :!ui- -i - Irii'ililc- l'iiiv^équenccs pour la campa- 

S<iv. |j;n.ii U ville et, peut-être, pour l'humanité elle-même. 
Car eni loniibant sous la cognée du bûcheron, qui sait si le der- 
nier arbre n'ébranlera pa.s noire vieille terre et ne la tordra 
pas en une ultime et terrible convulsion 1... 

Que faire pour conjurer le péril ou. tout au moins, parer au 
danger ie plus pressant? Reboiser, réduire à, un minimum 
raisonnable les coupes annuelles, réglementer sévèrement la 
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transhumance dos troupeaux, cpô*r des primes de reboisfr- 

ment. appliquer dans toute leur rigueur les articles du Code 
Forestier, r-jîigîr (.-onlro l'itidiffOrenL'e di-s conuiiunes ou la 
cupidité (if rorlfiius liroiiriûtaires, grouper eu des associations 
tous les amis do.s arbres, inlùresser ii la sylviculture Tarmée. 
des instituteurs, ces éducateurs si dévoués de la jeunesse. 
Enfin aller de ville en ville et, en des conférences bien com- 
prises, plaider la cause des forêts, organiser partout des ligues 
pour la défense de nos bois, substituer, en quelaue sorte, l'ini- 
tiative d'une collectivité sagement intentionnée, ayant un pro- 
gramme, un but, à celle de rindividualilé ignorante ou mala- 
droitement intéressée. 

Quelques socii'té.î de ce genre existent en France, telles que : 
l.fi Satii'//' Fiw.'.iière îles amis des arbres, il Pari^ : La Ligue 
tlu lieboisftiiriif. en Algérie; VAssodation pour l Aménage- 
menl des Montagnes, h Bordeaux ; enfin, V Association des 
Sylvicttlte^irs de Provence, k Marseille. Cette dernière qui n'a 
que deux ans d'existence compte actuellement plus de 160 
membres. M. Joseph Guérin, ancien maire de Saigon, ancien 
président de la Chambre de Commerce de cette ville, en est 
l'actif présideni, avec M. Emile Astier — notre honorable 
homonyme — pour secrétaire généiaf. Quoique de formation 
récente VAssoeialion des SylvicuUeurs de Provence a déjà fait 
œuvre utile, C'est ainsi que prêchant d'exemple, elle a solli- 
cité et obtenu' le sain de letnaiser par ses prcpres moyeins une 
partie des anciens boi^ communaux de Mimet (B.-du-Rh.). 
En 1906 elle conh-iiiiKiit [> leiiiiiellissement des jardins 'de 
\ Exposition Ci.hihiiil^ <li- yi'ii -riHe cl obtenait pour ses belles 
collections d. .-inr.--. f.in-iuii -, ime médaille de vermeil 
ainsi que les IVliiilr!; j- [li» -Imy Elle a aussi i>articipé — non 
sans succès — au Congre.-; des Sociétés savantes tenu à Mar- 
seille l'an dernier et où'^Lin de ses membres — M. Léon Pary — 
a, 'lu inn rapport très dtaCLiimenté sur : Le Déboisement et le 
Reboisement en Provence. Enfin, elle envoya une délégation 
composée de MM. Mouroux et L. Pary, au Congrès des Socié- 
tés forestières organisé à Pau les l'i et 15 août 1906 par Y Asso- 
ciation pour V . aménagement des Montagnes, Ses représen- 
tants après y avoir brillamment soutenu la thèse de la néces- 
sité d'une entente générale sur la ligne de conduite à suivre 
pour remédier au délioisement ou l'arrêter, firent adopter uii 
ordre du jour au sujet des mesures à prendre pour diminuer 
la fréquence des inci'inli.'- de mi- ijois, et sur les moyens les 
plus énergique--! \k\ui- \f~ •■ nMlnihf lorsqu'ils se déclarent. 

Si l'on songe h la (;iil>li--i- ili-. ^'léments dont elle disposait, 
c'est là un beau déluil |i;>iir li jrunc- Association des .S/tlvicitl- 
teurs de Provence et l'a-uvre de propagande laite par elle 
donne les plus grande? espérances. Aidée par les subv?ntion:i 
du Conseil général et du Conseil municipal, elle te propose 
tout un programme grandiose. Dans Tintérêl de notre pay.4, 
nous souhaitons vivement ou'elle puisse le réaliser jusqu'au 
bout 1 

J.-B. ASTIER. 



A pro. 



.pots de Fraises ! 

(1V79-1V80) 



La Question des fraises a-t-elle été une des causes inconscien- 
tes de la chute de l'ancien régime? Nous ne le pensons pas, 
encore que la vente de ce fruit exquis et cher aux gourmets 
ait occasionné autrefois de légers conflits entre les vendeurs et 
les Autorités. 

Tout le monde counait dans notre région ces petits pots 
rudimentaires, en terre, remplis de fraises que nos marchands 
de primeurs ou nos maraîchers livrent à notre honnête gour- 
maindise. Sait-on ■qu'ri.i toikase rigoureux, vers les der- 
nières années du règne de Louis XVI, voulut en réglementer 
la capacité et le poids et faire passer, avant la lettre, le niveau 
égalilaire sur le contenant et le contenu ? 

DniH'. en l'an de grâce 1779 et le 29 avril, MM. le Viguier, 
le Maire, les Echevins et AsMesseur de la Ville de Marseille, en 
leur qualité de lieutenants-généraux de police et même de 
tlonseillers du Roi s'élant avisO-s que les pots de fraises qui se 
distribuaient en celte ville ne contenaient plus que s-ix ou 
huit oni'f.i de ce fruit, alors qu'autrefois leur poids était d'une 
livre, rendirent une ordonnance enjoignant aux revendeurs et 
air-x étrangers qui se livraient ii ce connnerce de n'exposer à 
la veille et de ne vendre nue des pois uniformes et pesant tous 
la livre précitée. 

Comme une bonne ordonnance ne va pas sans une solide 
amende en perspeclive, les contrevenants étaient charitable- 
ment prévenus que la confiscation de leurs produits et 10 
livres d'aumône serait le |)rix de chaque contravenlion. 

Bien que la présente ordonnance, diimcnl signée et para- 
jihée par MM. le Marquis de Pille.s. gouverneur Viguier, 
Mazargues. Ferrari, Napollon, Brès, Henry et Manory, offi- 
ciers niunicip'>-!x de Marseille, ait été imprimée, publiée et 
affichée dans toui \s-- endroils accoutumés, cela n'empêcha 
paint — au contraire — une foule de procts-verbiux de s'abat- 
Irc comme grêle sur les uihci )i inl ■ .li- d .!-.■- i "■.■■ili i!r ml-. 

Un dereux-ci, " le norinné l-' Hii r\,.t.,. \iL 

gratifié par les agents de I'mm' > ■' ■'■ ■Mil -.(.s 

ses pois de fraise.-* t-I, tur I f.' m f i i.ii i , --i ,. - i , .m ., !(■■; 
magi.-itPnl- it- l i \ m ■ ,l IIm n ■ ip |ii;ili Mi.-reiil .ivec une poli- 
LCTf^e TKin il '■■' ■ 1 ■' ■ ■■!■ " ■' I" >->nergit: auprès de.s trop 
si'véresndiu.... '■ ■ ■ ■■■ i M ,. m,, 

(>llepr<il'-' ■■.... !:.■: '.'Ik' loti re qui fut rccUe 

!,■ in uni I ,sii .1 ,1 .il I. I i|. M III - [il i.ir. de sagesse et de 

ICI'iifnt-tl- 1 ■'\'- ■ I '1 , i|. ! , - \li - -;i/iirs de Marseille, 

de vouloir uiiitiur lu Uni .l «je /n:ii\ :ili.tr,i que pas mal de 
petitc^-j bour.se.s ne pouvaient se payer que quelques onces ! 
C'éUtit n© penneltre la douceuj* ic'J(>s fraiser ipu'â la classe 
privilégiée « celle précisément dont l'administration doit le 
moins s'occuper n. 



A la bonne heure, et comme l'on prévoit par ces mots bien- 
veillants les approches de la grande secousse cjui renversera 
dix ans |)lu3 tard l'ancien régime. 

Laissons jwrler le Maire et les Consuls d'Hyères et que ceci 
— fraise à part 1 — soit un hommage ii l'intérêt qu'ils por- 
taient aux petites gens : 

Messieurs, 

Il nous a été porté des plaintes auxquelles nous sonuues 
1res éloignés d'ajouter foy, connoissanl les principes de justice 
qui ont toujours dirigé vos rëglemens ; cependant comme 
nous ne sommes pas à l'abri de surprise et qne souvent les 
personnes qui nous font des rapports nous trompent en se 
trompant elles mème.'t, nous avons crû nécessaire de vous 
demander une explication sur le fait dont s'agit. 

Le nommé Isnard. muletier d'Aubagne établi et domicilié 
en cette ville est venu se plaindre de ce que dans le courant 
de la semaine dernière, il luy fut saisi par votre ordre une 
charge de fraises sur le prétexte que les pots n'étoient pas de 
la contenance que vous aviès déterminée. Permettes nous de 
vous représenter, Messieurs, que si o*lte saisie est réelle el 
quelle ne soît fondée sur d'autres uioLifs, t^e&i une injustice, 
car pour être soumis à une saisie, il faut être en conlravci- 
tioii ; Dr pour tamJaeren cootraventicn il fajU Ôtre inblruit des 
règlemens! Si celte règle qu'on vous allribue est vraie, vous 
auriez du en prévenir les administrateurs d'où partent les cau- 
ses qui ont donné lieu à ces rêgleoiens, et il est certain que 
s'ils fussent vraufi à noire connoysaance. nous n'aurions ti&o 
manqué de faire nos justes réclamations. Et nous sommes trop 
assurés de votre justice pour ne pas croire que vous y auriès 
eu égard. 

En efîel. Messieurs, le princii>e incontestable établi que la 
fraise e.ît une branche du commerce, sa vente doit être libre. 
elle «st ^:oulmuse intrinsèquement à tant d'êvéoiemens cpui ein 
déterminent le débit, qu'il n'est pas juste d'y mettre de nou- 
velles entraves : permettes nous de vous dire. Messieurs, que 
la circonscription des pots est une atteinte porlt'c k c#tte bran- 
che de coijirneice de mesme qu'àson uniforniilé. 

Nous au contraire qui par des circonslauces locales sonuiies 
iniitruits. avons ordonné à nœ potiers de faire de trois sortes 
de ca^'vases, et notre motif vous iiaroîtra juste, en ce que nous 
avons voulu procurer aux trois état.s de la Province des 
niovens de manger des fraises ; tel a le moyen d'achettei* un 
pot niédiocre, qu'il n'a pas celuy de s'en procurer un gros. 
ainRÎ des autres, ce qui fait un tort infini aux deux l«Ui-élats. 

Si votre règlement existe, vous n'avez consulté que les inté- 
rêts de la première cla.sse, et c est préc'sément celle dont l'ad- 
ministration doit le moine s'occuper. D'ailleurs, Messieurs, 
déterminer la capacité de ces pots est encore une injustice en 
ce que cej.te danree étant vendue publiquement il ne peut y 
avoir aucune fraude de la part de ceux qui la débitent ; 

Le public n'est pas assès dupe imur donner d'un petit pot 
le mesn»e prix que d'un gros. D'où il ré.s.ulte que cette vente 
doit être libre et jouir des mêmes privilèges que les autres 
pour ne pas décourager les cultivateurs et lep amUtitieE qui en 
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font le coininerce. Nous espérons. Messieurs, que nos repré- 
sentations procureront l'effet que nous attendons de votre 
équité. 

Et si contre toute attente vous ijersi.stiez dans votre système 
nous osons vous assurer que nous prendrons toutes les voyes 
nécessaires pour briser des entraves gui sont nuisibles à toutes 
les villes de la province, et que nous nous adresserons au Roy 
pour demander le rétablissement d'un droit qui est commun 
k tous ses sujets. 

Nous sommes avec une respectueuse considération. 
Messieurs, 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs. 

Les UaiTt'8 ConsjUs d'Hyères : 
Estelle, maire. Le chevalier de Gahdannk. 

Andoin. Bonnefoy. 

i.ArchUts de Mameillr : u>Tr'tiion'faurri 
- Nous nous adresserons au Roy pour le rétablissement d'un 
droit qui est commun à tous ses sujets ! " 

C'eel fort bien dit, et oette terrible menace dut pas mal 
contribuer au retrait de l'ordonnance malencontreuse. 

En attendant de jiroclanier l'égalité des citoyens, on alwlil 
celle des fjots et avant toute iibjrté on reconnut oeJIe des 
fraises '. 
CAincun eu eut pour srt>n argent et suivant sa bourse 1 
L'histoire ajoute que douze ans plus tard, le goût d'en uian 
sw fjfc-ôa k \>aà mai d'anialf^uni &t hélas ! au Rûi lui-même 
ixwnme A bon nombre de sew sujets ! 

J. (JUUIIBIN, 



©HI^ONIQUE DU MOI^ 

FAHS WVEKS 

LE HEKLHiE DE LA â.UNTE-OAUME. — A l'occasion d« la cfilëjjro: 
liou du dlxlè]ii« anniversaire de «a fuuilMloti. nul a.ura lieu le 
:i niiU «n unt' coiicentralioa tlevitiKt groupes au Cnl de Br(4ae'n>e, 1& 
SocUti des Excursion Dlsîe-s Marsellliils h projeté la «*aUon a'uue 
œuvre durable qiU «ra vivpmsnt B|>|irf<:l^ des lottsistes «luI »e ren- 
dent A iiled k la iSîtinle-Baoïne par le valluri de Saiiil-Pons. Il s'attit 
d'utUi&er uue coiuitrucifon ra ruines dite la. ■ MadiÉte ■ Bervaiit 
de point de d*pari au cflbie rjul descendait le minerai de «liarLon par 
ta glissière du ■ clieniiri de fer •. 

.\ve>c quelques cenlalnes de francs ont reconstruirait le toit; on élo- 
Wirait un lit <e tainp, uo tuyer, une (emieture. «c-, M ce rclu^e 
deviendrait une eccie iSe b«llre. «^li^atoire pcmr les «xcnrsionnlstes 
qui su rendraient de nuit A la Suinta-Baume, ou h ceux qui voudraîejit 
nSEi5leT nu itver àv soleil du Pic d« Bretagne. Knlln. il servirai! 
d"nbrf en cas de ttlvift. d'orae* an de bronillaixl. Des démarches ont 
^t^> rartes auprès de M" Sipriot, dP Saint-Zacharie, propriéWire du 
domaine <to la Brasque, sur lequel s'élèvera oe refuge, en vue 
d'obtenir l'autorisatica nécessaire. 



THÈSE PllUVENCALE. — L'uLbe Aurwuze. U'AvIkiioh. vieni dèlré 
reçu Uocteui- Ës-leltres dcvnnt la Taculté des Leltros ée l'Uiilversllâ 

NAlx M'.iv [:i sûiiMiiince d'uiiu Uiôse r'ruveii(;ule Loii Pruiweticaû à 

l'E- ■/■'. ■ liO^c trun';)]ise : i'HIstolre crilinue de la HeiiaisBaiice 

II, . ' Mv siècle en Ueu.t volumes : Les Idées dlrectrlcjs el - 

I . '■ ■ ■ . -l'M'iliste. 
^ I i , .. i/rie érude Onportanli; de ces ouvrages dans 1« 

V' .1 M I M - [ Di.RS FÉLIBKEENNES. — L"ne nouvelle école de 
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Les Limites Naturelles de la Provence 



Ce n'est pas seulement de l'ancienne provint-e française qua 
nous voulons parler ici, mais d'une Provence beaucoup plus 
étendue k l'O. et au N., et ainsi plus en harmonie avec les 
données de la Géographie physique. 

Comme nous l'avons déjà indiqué autre part (1), la Pro- 
vence, région naturelle du pays de France, considérée au tri- 
ple point de vue du climat, de rhydro-or<^raphie et de la lin- 
guistique, — sans préjudice de l'ethnc^raphie (à quelques 
coins près), — comprend, en outre de sa superficie officielle : 
A ro., les baasins de l'Eygues et de l'Ouvèze ; h l'O. et au N., 
tout le bassin de la Durance..., et même, au N. la haute vallée 
du Drac ! 

Cette extension de territoire qui fait de la Provence une ■ 
entité géographique, se justifie avant tout par le climat. En 
effet, la contrée que nous envisageons est caractérisée par cer- 
taines conditions climatôriques très difîérentes de celles qui 
régnent sur les contrées limitrophes du N.-O. et du N. 

La question de température ne saurait nous occuper. L'hi- 
ver de Briançon, en tant que degrés de froid, pas plus d'ail- 
leurs que celui de Barcolonnette ou même celui de Sisleron 
(limite des oliviers), nesl comparable à l'hiver de Draguignan. 
d'Aix ou d'Avignon, sans parler du littoral même que l'in- 
fiuence marine place dans des conditions toute spéciales ; le 
littoral provençal est, du reste, réduit â une ceinture étroite 
par l'irradiation des Alpes qui dressent leurs murailles 
rocheuses jusque sur le rivage, et même dans les flots. Mal= 



(1) Dletiotin. gi-ograiih. de lu France, par jQAaat ; art. ■ Provence i 



la température n'est qu'un des éléments du climat; il faur 
compter avec les vents, l'humidité de l'air et la radiation 
solaire que le degré hygrométrique modifie profondément ; la 
pression Iwu-ometrique dominante, la tension électrique, ont 
aussi une influence marquée sur l'ensemble du climat ; enfin, 
l'écart entre les températures diurne et octure n'est pas 
un? ffirture nC'gligeable. Tous ces éléments, souvent plus quj 
la Itiiip'.'Tature, contribuent k donner au climat sa physiono- 
niio jfL'iiérale. C'est le cas ixjur la Provence, en regard du Dau- 
phiii'l- Pt de !ii Savoie. 

Noua allons essayer de caractériser le climat provençal et de 
tracer IfJS limites de son influence. 

Le train qui se dirige sut Marseille, par la ligne des Alpes 
vient d'j quitter, sous une pluie serrée, la gare de Grenoble. 
Bientôt, toujours à travers Fondée généralisée, il gravit la 
rampe si pittoresque de Vif et gagne le vaste cirque du Trié 
vas. A mesure qu'il s'élève, les nuées se rapprochent, et c'est 
en plein brouillard qu'il aborde la montée du col de la Croix- 
Haute, point culminant du trajet. Blotti dans un angle de on 
compartiment, le voyageur qui s'était promis d'admirer loi - 
guement le fond ai mouvementé de ce paysage 'alpestre, 
regarde avec regret les fines gouttelettes ruisseler aux vitres 
du vagon, Sur le col, embrumé encore, léger coup de vent du 
N.-O., balançant les nuages, les décimant à leur apparition, el 
limitant à ce [joint précis leur course vers le S. La halte du 
col franchie, le Irain descend rapidement. Aussitôt le tableau 
change ; le rideau se lève sut un ciel d'un ble^u superbe, et les 
rayons d'un hein soleil sèchent en un cUn d'oeil l'humidité 
qui baignait la masse entière du convoi. Le voyageur a l'im- 
pression d'une région différente de celle qu'il vient de 
quitter... 

Cette région nouvelle, c'est la Provence, pays de pleine 
lumière, où dans une atmosphère d'une extrême siccité, d'une 
transparence idéale, les lignes de faite se dessinent et se déta- 
chent avec une admirable nettôté. Ijb rediefs s'accusent mer- 
veilleusement, les lointains acquièrent une surprenante visi- 
bilité de détails. Toutes ces caractéristiques s'accentuent pour 
i)eu qu'on pénètre dans ce pays au cief si pur, aux horizons 
si lumineux que l'œil n'y est point trop choqué par les teintes 
crues d'un sol souvent aride et dénudé. Et lors même qu'un 
temps ensoleillé, sans nuage aucun (ce qui est fréquent aussi 
en Dauphiné et dans les Savoies] règne simultanément en 
Provence et dans la contrée delphino-savoisienne; (si riche 
en «ites naturels, grandioses ou ravissants, luxuriants de bois 
et de prairies ou hérissés de glaces et de rocs), — la transpa- 
rence de l'air, sa siccité {cause de sa transparence), et grSce à 
ces deux conditions, une radiation solaire intense, demeurent 
l'apanage exclusif du climat provençal. C'est que le ciel Pîtf 
plus souvent couvert. Les pluies sont plus fréquentes et s'éta- 
blissent plus régulièrement en Dauphiné et en Savoie qu'en 
Provence. Dans la région k climat provençal, le ciel san*; 
nuage est la règle, la pluie n'arrive qu'à des intervalles parfois 
assez éloignés, et souvent, par averses diluviennes ; ce n'est 
pas une manière d'être du climat, c'en est une forme acciden- 
telle, quelque chose comme un lavage de l'atmosphère. Après 



quoi le soleil reparaît aussitôt, ce soleil provençal qui 
réchauffe même au cœur du rigoureux hiver des hautes val- 
lées du bassin de la Durante ; soleil aux rayons directs jamais 
modifiés ou amoindris par celte invisible bui?e atmosphérique 
dont réchauffement donne, en été, la sensation pénible d'une 
étuve de vapeur, dans l'Isère comme en Savoie ; — le Soleil, 
eu un mot, dans son éblouissante splendeur, dans la toute 
puissance de ses manifestations calorique et lumineuse, à 
notre latitude, voilà le véritable, le seul arbitre de la délimi- 
tation de la Province ! 

Quelles soM ces limites ? Quelle est la succession de barriè- 
res au-delà desquelles le soleil subit une sorte de i< Demlnutio 
capitis " partielle, du seul fait de l'atmosphère ambiante 7 
Nous allons le rechercher. 

Comme celui de la Croix-Haute, le col de Cabre, culmen de 
la ligne f€rrée de Veynes à Llvron, parait être à l'exacte 
démarcation (les deux climats. Il n'est pas rare, l'hiver, au 
grand matin, de quitter Veynes par un temps sec et froid, 
sous un ciel constellé, alors que moins d'une heure après, au 
sortir du tunnel de Beaurières (col de Cabre), on est saisi par 
une humidité liénétrante et glacée, dans une atmosphère grise, 
sous un ciel plus gris encore. La vallée de la Drôme n'est pas 
une vaJlée provençale I 

Les cols de Cabre et de la Croix-Haute sont l'un et l'autre 
sur la ligne de partage des eaïux de bassins puissamment sépa- 
rés. Mais la démarcation n'est pas toujours aussi étroite, elle 
est plus généralement constituée par des zones montagneuses 
élevées, plus ou moins étalées, dont les ramifications peuvent 
enclaver telle haute vallée, encore largement soumise au cli- 
mat provençal, mais légèrement influencée déjà par le régime 
hygrométrique daiuphinois dont les manifestations atténuées, 
lui arrivent par la dépression iwofoiide de la rivière ; il en est 
surtout aiusi de Champsaiir, sur lequel nous reviendrons plus 
loin. Néanmoins, même dans ces larges zones montagneuses 
frontières, à deux exceptions près, la ligne de faîte, quand elle 
est en même temps la ligne de partage des eaux (ce qui est le 
plus fréquent), mai"que distinctement une limite nettement 
tranchée ; en sorte que la démarcation est rarement confuse. 
Les Alpes franco-italiennes à l'E, ; le Rhône, à l'O., circons- 
crivant naturellement la Provence, comme la Méditerranée 
au S., — voici, à très peu près, le développement de sa fron- 
tière septentrionale. 

Un peu vague, sans doute, aux abords du Rhône, dans la 
région dû Grignan, où de simples collines forment une impar- 
faite séparation. La délimitation acquiert toute sa valeur dès 
la montgne de La Lance, au N.-O. de Nyons. et se continue 
normalement avec les monts qui dominent le N, du bassin de 
l'Eygues, et le N.-O. du bassin du Buëch jusqu'à la Croix- 
Haute. Notre tracé, qui, dans ce trajet a succesivement coupi 
les cols de Cabre et de la Croix-Haute, s'infléchit à l'E., 
emprunte les crêtes de l'enceinte 'ii Devoluy, longeant la 
magnifique terre d'Aurouze ; puis, tournant vers le N., il 
remonte le front oriental du même massif, et traversant 
l'étroite vallée du Drac au dessous do Saint-Bonnet, se rac- 
corde aux sommets entre les Séveraissea et le Drac. Superbe- 



ment jalonmée par les pics de ChailloI et de Sirac, et par les 
cimes qui couronnent la chaîne méridionale du Pelvoux avec 
une pointe jusqu'au fond de la Vallouise, la limite contourTie 
le puissant m.assif du S. à l'E. puis au N., remontant la vallée 
de La Guisane ; coupant les cols du Laularet et du Galibier, 
elle revient ensuite vers l'E., en descendant la même vallée 
suivant les sommets qui le dominent au N., dessine un nou- 
veau coTîitour au dessus de Briançon, remonte La Clarée sur 
le front E. de la même chaîne, pour aboutir enfin aux Alpei 
italiennes vers le col de l'Echelle, au S. du tunnel de Fréjus 
(dit du Moint-Cenis). 

Ainsi, nous avons rattaché à la Provence toute une haute 
vailée, le Champsaur, qu'une muraille hauile de 600 mètre« 
sépare du petit bassin de la Loge, tributaire de la Durance. 
La raison en est que, malgré cette muraille, la vallée du haut 
Drac, de Saint-Bonnet à Orcières, bénéficie largement du cli- 
mat provençal ; son régime météorologique relève de l'atmos- 
phère provençale ; les étés y sont chauds et secs ; comme en 
Provence, les hubacs sont boisés, les adrechs plutôt arides et 
déniidés. L'explication de cette aipparente anomalie ressort du 
simple examen topographique. Si les cols de Manse et 
Bayard, par où passent les routes qui vont du bassin de li 
Durance dans celui du Drac (it de l'Isère par conséquent/ 
étaient d'étroites échancrures, placées comme tant d'autre; 
cols sur des chaînes de montagnes élevées, avec des différen- 
ces de niveau de 400 à 500 mètres entra le col et les cimes domi- 
nantes (ainsi les cols de Cabre., de la Croix-Haute, du Lauta- 
ret, du Galibier), il est certain que le haut bassin du Drac 
échapperait complètement à l'influence climatérique proven- 
çale. Mais il n'en est point ainsi. Tandis que la chaîne princi- 
pale, celle qui contiomie vérvtablement la grande barrière, est 
rejetée pins loin en arrière, — une longue dépression à 
laquelle on don^ne le nom si pittoresqus de " Seuil du Champ- 
saur «, s'étend, entre le Pic de Glaize (2.173) et le massif des 
Aulanes (2.500 à 2.7UU mètres). Or. cette large brèche est sans 
doute trop développée, l'ouverture en est trop grande par rap- 
port à som altitude moyenne (1.250) et au relèvement si accen- 
tué des piliers latéiraux de cet immense portail. Peut-être 
aussi, la forme de plateau qu'affecte le « Seuil du Champ- 
saur '1 dans sa partie mikiiane surtout, contribue-t-elle à alté 
nuerson efficacité comme obstacle aux courants atmosphéri- 
ques. Il y a plus entcore : la partie de vallée située imm?di.ate- 
ment à la base septentrionale du « Seuil » est aasez large- 
ment évaséa sur ses deux versants ; par cette disposition 
même, elle est plus apte à recevoir les influences atmosphéri- 
ques tangentes à la haute dépression que si elle se réduisait 
à une cluse ou même à une vallée resserrée surmontées de 
m-urailles rocheuses ou de montagnes élevées. Enfin, et ce 
n'est p.i;! non plus une dispositi'OT lopographique n-Sgligeable, 
l'ample rideau de grands m^iints, dont le versant plein S. fait 
face au « Seuil », arrête et réfléchit sur la haute vallée du 
Drac les manifestations climatériques venant du Sud ; tandis 
que, par contre, ce puissant écran intercepte complètement 
les courants atmosphériques arrivant de la région climatéri- 
que dauphinoise. Réduits à passer par la moyenne vallée 
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du Drac, plus rétrécie que ne l'est la haute vallée (moins le 
pays d'Orcièrea), ces derniers courants n'arrivent que très 
atténués dans le Champsaur. Le massif entre les Severaiœes 
et le Drac constitue bien la limite septentrionale du climat 
provençal sur la rive droite du Drac, comme le massif du 
Devoluy sur la rive gauche. Et si l'espace pris par la vallée 
entre les deux massifs et trop ouvert encore pour que la haute 
barrière ainsi sectionnée conserve, sur ce point, toute sa 
valeur, le double CDnfluenI des Séveraiïses crée, tran'sveraale- 
ment au Drac, un courant dont l'effet a son importance. Barre 
d2 monlagaes, disjointe par la vallée du Drac ; barre de cou- 
ramts, compensant la sO'tution de continuité des monts, telle 
est bien la frontière composite entre les deux climats dans 
cette rd'gion hydrographiqiiemenl excentrique à la Provence. 
Ca qui est certain, c'est que, plus bas, dans la vallée, la météo- 
poloflfie change ; et le régime climatérique de Corps n'est déjà 
plus celui du Champsaur. 

Quant au Devoluy, cette autre petit région comprise dans 
la zone montagneuse limite, en faisant suivre à notre ligne 
de démarcation la crête d'Aurouze, nous l'avons laissée en 
dehors du tracé. Est-ce à dire aue le Devoluy soit tant que cela 
soumis au climat dauphinois '! Nous ne le pensons pas, étant 
donné les indications que nous possédons. Au trois quarts 
enclavé dans la région à climat provençal, ce paye ressent lui 
aussi les influences de ce climait ; il bénéficie du ci?! et du 
soleil de Provence, mais dans une certaine mesure seulememt. 
11 est en effet entouré d'un? formidable enceinte de monlagnea 
qui le défendent jusau'à une grande hauteur contre Im cou- 
rante atmosphériques ; d'autre part, il reçoit dans la partie 
N. de son territoire, les effluves humides du climat de l'Isère 
qui lui arrivent par le pertuis de la Souloise, quelqu'étroit 
que soit ce défilé ; la verte oasis de Saint-Disdier se trouve 
exactement au débouché de ces courants. 

Tel est, avec ses deux zanes à influences plus ou moins miti- 
gées, le vaste domaine du climat provençal, caractérisé par 
sa dominante suprême, le soleil rayonnant à travers une 
atmosphère d'une transparence absolue. 

Gustave Tardieu. 
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L'Abbé J. AUROUZE 



Les philosophes, les critiques de notre époque sont curieux 
avec délices : ils se font une gloire et une joie de pénétrer par 
l'étude dans les mœurs et l'esthétique des siècles passés, de 
démêler logiquement les empreintes plus ou moins marquées 



que ces siècles ont reçues de la terre, du climat et des ancê- 
tres, et, par ces moyens, de ressusciter les générations 
éteintes. Aidés des leçons de l'histoire gui se répète sans cesse, 
forts de l'enseignement des faits qui se renouvellent constam- 
ment, ils mettent plus facilement en pleine lumière Tàme de 
leurs contemporains, et avec une originalité qui est parfois 
décevante pour les intéreiisés mais toujours agréable pour les 
simples spectateurs, ils découvrent les forces latentes ou cons- 
cientes qui ont inspiré et dirigé leurs œuvres. 

Jusqu'à présent aucun historien critique n'avait osé porter 
sur les poètes provençaux du xix° siècle ces regards intuitifs 
qui vont au fond même des choses! Par bonheur, l'abbé 
Aurouze a tenté de le faire dans des études sincères, larges, 
approfondies qu'il a intitulées : 

I. Les Idées directrices de la Renaissance méridionale 

II. La Pédagogie Régionaliste 

III. Lou Prouvençau à l'Escolo 

et gui lui ont valu naguère, devant l'U-niversité d'Aix-Mar- 
seille, le titre de docteur ès-lettres. 

Les Idées direclrices de la Rennissance méridionale. 

On n'avait guère jusqu'à maintenant sur ce mouvement 
régionaliste, qui prend date en 1854, que des idées banales, 
vagues, insuffisantes, parfois même contradictoires selon 
que les appréciations veaiaient du Nord ou du Midi ; certes, 
on en connaissait fort bien les faits, les événements, mais on 
n« s'était pas assez préoccupé de la marche significative que 
ces faits et ces événoment-s ont suivis, on n'avait pas assez 
cherché à dégager leur philosophie « leurs Idées directrices » 
si l'on veut employer les termes mêmes de M. Aurouze. Pro- 
blème difficile que l'essor inattendu donné ces dernières 
années au Félibrige rendait peut-être plus obscur qu'autrefois 
et dont la solution exigeait l'habitude des déductions philoso- 
phiques, une véritable stcience philologique et... une grande 
sincérité intellectuelle ! 

La véritable Histoire critique de la Renaissance méridio 
nale restait donc k faire, en employant les procédés d'inves 
tigation de la méthode positiviste qui paraissent les plus sûrs 
et les plus féconds et en suivant le conseil de Taine : « Consi- 
dérons la race, le milieu, le moment, c'est-à-dire le ressort du 
dedans, la pression du dehors, et l'impulsion déjà acquise, et 
noua aurons épuisé non seulement toutes les causes réelles, 
mais encore toutes les cau-ses possibles d'un mouvement, " 
(Introd. fi l'Hist. de la Litt. anglaise). 

Toute la Renaissance méridionale, d'après l'abbé Aurouze, 
a pour Idée directrice i'inslinct profond de la race qui, mal- 
gré tout, veut vivre et s'affirmer : il s'agit do c d'étudier cette 
race. Malheureusement la quesl'on des races est très délicate ; 
« c'est, nous dit M. de Vogué, avec une sorte d'ironie qui se 
rapproche de la boutade, une question d'été ; on y p^ul jouer 
un instant avec des intuitions, pourvu qu'elles ne dégénèrent 
pas en affirmations ». Il est certain que l'histoire d'une race 
ne peut pan, comme certains l'ont prétendu, se déduire méca- 
niquement de sa formule anatomique et que 1' n ne peut pas 
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baser uniquemenl les différences mentales sur les différoncod 
physiques : il faut donc se contenter de retrouver les traces 

I des babitus séculaires qui, se déposant dans les cerveaux 
cl dans les âmes, peuvent y former des espèces rie facultés 
innées qui transmettent de génération en génération ce que, 
selon l'exprassion du peuple, « nos pèree avaient dans le 
sang ". En d'autres termes, il faut parcourir toute l'Histoire 
du Midi, aller au fond même des choses, découvrir dans cha- 
cune des races qui s'y sont succédées ou superposées quelques 
uns des traits essentiels qui laissent une empreinte indélébile 
et forment peu à peu ta caractéristique de la race actuelle. 
Quelle est cette résultante historique? Des premiers autoch- 
tones — si quelques p'outles de leur sana ont passé dans no5 
veinos méridionales, — il resterait l'attachement au sol, 
l'amour de la patrie, la préoccupation artii^tique, dont on 
voit encore les preuves sur les parois des grottes les plue 
anciennes, dans les débris des ustenlile;; les plus pri- 
mitifs, et le culte des aïeux. Les Ligures auraient laissé à 
leurs descendants l'esprit d'initiative, de liberté, d'in- 
dépendance ; les Crltrs, un caractère plus rude et plus guer- 
rier ; les Grfcs. l'amour de la forme plastique, le culte du 
beau et de la mesure, un profond aeoitiment religieux, l'apti- 
tude à l'éloquence ; les Homains nous auraient apporté l'inal 
térable bon seis, le jugement rassis que l'on admire dans tou- 
tes les œuvres latines, l'imiiérialisme vigoureux des conqué- 
rants, re»prit communautaire, le goût de vivre cette solide 
vie ruatiquâ qui fit la gloire de la Home primitive ; les Sarra- 
sîm. paraissant comme de sauva^res ennemis, n'auraient pas 

exercé d'influence soi'iale, mais auraient vivement impres- 
sionné l'imagination de na? a/ncôtres par leurs légendes, leurr. 
mylhologies. 

En dehors des facteurs historiques dont les lignes qui pré- 
cèdent établissent la résultante générale, le type méridional 
se trouve conditionné nar la nature « du milieu et du sol » 
où s'est fixée la race. " Le milieu, en effet, « fournit les condi- 
tions matérielles premières imposées fi l'installation et à 
l'existence de toute société « « et le sol est « comme le moule 
d'argile dont elle doit subir la forme. " J'ai toujours aimé, dit 
Lamartine dans le premier volume de « Voyage en Orient », û. 
parcourir la scène physique de« lieux habités par les hommes 
que j'ai connus, admiré.^, aimés ou révérés, parmi les vivants 
connue iMirmi les morts. Le pays qu'un grand homme a 
habité et pré.féré. pendant son pa.ssage sur la terre, m'a tou- 
jours t>aru la plus sûre et la plus parlante relique de lui- 
même, une sorte de manifestation inalérielle de son génie, 
une révélation muette d'une partie de son ûme, un commen- 
taire vivant et sensible de sa vie, de ses actions et de ses 
pensées. » 

Cette observation présente quelque chose de trop absolu 
dans la forme, mais elle n'en a pas moins un fond de justesse. 

II est impoasible de ne fma y reconnaître, à travers les exagé- 
rations de la poésie, une part de vérité, et l'abbé Aurouze 
affirme avec raison que nous connaîtrons mieux notre Race 
quand nous aurons étudié avec lui la nature de notre région, 
«nn climat, ses productions de toutes sortes, ses modes de cul- 



ture. Quel est donc le type qui est résulté de toutes ces condi- 
tions géologiques, climatériques, agricoles? Vous le voyez, 
avec Line curiosité plus sympathique, plus passionnée à cha- 
que page que voua lisez, dans le triple portrait du type physi- 
que, du type moral, du type social que rai)bé Aurouze a con- 
sacré au provençal de race et auquel il a su donner un relief 
dj vérascope. 

Ce n'est pas tout de découvrir, logique'meîit ou intuitive- 
ment, Iftî forces extérieures qui ont influé d'une façon plus 
ou moins direcle sur le tempérament de la race méridio- 
nale ; il faut pénétrer d-^ns son âme même, en observer te,s 
activités intérieures qui en constituent la subtile mais pro- 
fonde caractéristique. 

« Ce qu'il y a de plus personnel dans l'être raisonnajble, c'est 
sa pensée ; ce qui manifeste le mieux la pen'sée d'une race 
et dirige le plus puissamment sa vie. c'est sa conception de 
l'homme et du monde ; cette conception de l'homme et du 
monde se manifeste à la fois dans la philosophie, dans la 
littérature et dans la religion. Comme la religitm synthétise 
dans ses dogmes et fait traduire dans les actes ce que pense la 
philosophie et ce que chante la littérature, il suffit simple- 
ment d'étudier la religion de la race qui est la religion cfirê- 
tienne. « 

Ce n'est pas à dire que la doctrine essentielle du christia- 
nisme ait en elle quelqiie chose qui "Soit spécialement proven- 
çal ; dès lors qu'elle renferme le dogme théologique, immua- 
ble et intangible, elle convient h toutes les âmes, s'adapte à 
tous les climats, rionne du monde et de la vie une explication 
qui suffit à tous. Mais une race spéciale, tout en respectant 
rigoureusement le fond essentiel de la doctrine, peut s'assi- 
miler une religion au point d'en faire, au moins dans son 
culte, ses cérémonies, ses pratiques extérieures, quelque chose 
de très particulier et même de très original. De façon très 
ingénieuse l'abbé Aurouze nous prouve d'une part que le 
christianisme, religion de clarté, de joie, d'amour et d'har- 
monie, s'est merveiHeusement adapté à la race provençale en 
se présentant à elle par le cûté qui convenait le mieux à ses 
aspirations natureUss ou héréditaires, en acceptant les cos 
tûmes — qu'il s'est conleité de purifier et de bénir — aux- 
quelles elle était attachée préalablement, et d'autre part que 
Il race s'est accommodé cette religion en s'att.achant avec plus 
de préférence à certains de ses dogmes ou h. certaines de se-i 
pratiques et en imposant à ses cérémonies une allure particu- 
lièrement originale, un culte extérieur plus démonstratif. 

L'objection prévue, c'est-à-dire l'hérésie albigeoise, qui 
avait constitué un véritable péril pour tout le Midi, est traitée 
avec beaucoup) de clarté et dans tous ses détails principaux. 

Voilà résumée, aussi lummeusement que possible, la partie 
la plu-s imixirtante et la plus intér^sanle de ce voJume et 
dans laquelle, l'auteur ne sort pas du terrain positivi.^te et des 
déductions déterministes. 

« Mais si l'évolution a ses lois fatales, nous dit l'abh' 

Aurouze dans la troisième et dernière partie de son ouvrage 

la liberté peut les fausser, les violer et troubler l'évolution par 

i(ies révolutions. » La liberté a-t-elle suivi, pour les rendre 
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— ' ! n lent — ils poiix-aiont rcndri' eux-lliAnw». 1 

le? ^ - - !. )>sys a\-ait fait nsître dans leur AiiiP: ils 
l'êfiurt-nt. it.- t 1 fix,."ii là phoni>tique et la niorphoii.^ie, il» In 
restaurent, ils lenhchissenl. Selon les termes rie M, rtc Tour- 
loulon. ils rtcherchenl dans lidiome vivant les furmcs indi 
gènes le plus fraDohcuienl marnu^^s au coin du U'iroir. if« 
termes de métier, le v,-»cabi»lair>.' d«s |>.\>'ï«ns. les loculion» 
imagées, les proverbes origiTjaux. Si te ternio fxig(^ par une 
idée nouvelle ne se trouv.; ni dans la vio. ni dan^ lo^ livrm, 
ils le tirent sait, par exten?ijn, du sens propre, soil, |\\r déri- 
vation de la forme d'un mol exis'inl : c'est le provi^iieinent, 
opération normale qui ne constitue pas un* véritalile cr>>«tion, 
mais consiste seulement n faire porter à dp vieilles souches 
des rejetons légitimes. Il est bon de renianjuer, ici m^me. 
qu'en cherchant à unifier I orthographe, fi roataur(\r ot à enri 
chir !a langue, ils n'ont jvis wmlu loui^her ft ce qui coildliiuti 
la caractéristique des dialeck-s. 

Au point de vue des traditions littéraires, la RenaisMuee 
méridionale est une réaction contre !e réalisme, le «'eplicismo 
l'athéisme. Pour s'Mracher hardinienl, i\ l'atmosiih^rf (irlin. 
cielle et empoisonnée pu! les cntoiipe, les FVUorca linceul 
■ sou-s le clair soleil ces notes fraîches et sereineo qui redon* 
nenl à l'ouïe la vigueur, la santé et le goût de l'action «. Ij'idi5a' 
lisme, Toplimisme, la joie, franche et «sonore, imo honn*U>lA 
absolue, une saine et bien faisa-nte morale, un exoiVs d« vlo ût 
de gaieté, caractériseraient bien, je le crois, cotie nouvella 
littérature. 

Sous la poussée de l'Inslinct de la Race, les félibren. — j'ai- 
merais mieux dire ici, tous k-a bons Prove 'rjiux — riinoni'nt 
& la vie contemporaine, non (tas des traditions étrangèrew ou 
quelconq'ue.'ï, mais les traditions du |>uys qui égayèrent la vii> 
des ancêtres en noétisant toutes leurs actions ; les pAslorale:i, 
les crèches, les Noëls, les pèlerinages. la courao de» tiuroaux, 
les joutes, \eii anneaux, les dant^c», lu Muswni Artalen, In 
Festo vierginenco, l'Image Prouvonc.tu, cLc, '■\i-. 

Ijbs traditiona sociales que les bon. l'r ivcn-ui- ^liiirii.iit 
a remettre en honneur, aont l'amour .) i.i i. ■ i. i i^i ^-n ! .lu 
groupement, le re.'ipect du foyer, le ihH-' .| i i |.. i .i. |, m, ,,. 

Faut-il perUrdes traditions politiquiv. ■' ' ii^ (■ mi- 

préalable — je la suggère ft l'auteur, 

térateurs ont toujours fait de mauviis i 

pelant que Platon conseilMit do chn^ 

poètes qui s'occupaient de politique, 'i 

servatcurg, sana g'cn douter peut-^lr», 

démocratiaui- ot égalilair«, » ien Félihre» n'jrlamenl ptiUi 

cesse l'outonomie pour l'avenir le plu» rapproi-hi''. 

L'avenir? Le mouvement régtonalisto aboulira-t-ll 7 Lit 
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liberté ne tToublera-l-elle pas i l'évolution par des révolu- 
tions? 11 L'abbé Aurouze nous répond que le mouvemejit 
régionaliste aboutira si, respectueux de la logique des choses 
et de la liberté des individus, ceux qui le conduisent, savent 
deviner, seconder ou au moins ne pas entraver les lois norma 
les qui président à son évolution. Si les jeunes savent observer 
co mii fit la force, la grandeur et le vrai succès du Félibrige 
primitif pour en conlinucfr les traditions essentielles et vita 
les, l'avenir est à eux ! 

C'est là, le meilleur conseil que l'on pouvait donneir aux 
poètes de demain. Souhaitons-leur, avec un poète d'hier, 
" qu'un rêve si grand les travaille et que l'espoir... le- 
enveloppe. » 

Sorujpuleux an^ysl-r. philosophe clairvoyant, critique per- 
sonnel dans son procédé de travail, ses observations, l'étendue 
et la variété do ses sujets, humaniste nourri d? la moelle de- 
bonnes lettres, paisiblement enivré de visions précieuses et se 
.donnant la joie de reconstruire et de contempler avec des 
yeux d'artiste l'flme immense de ta Provence, l'abbé Aurouae, 
tout le long de son ouvrage, cherche et raisonne, propose plus 
qu'il n'impose et communique la vie qui est contagieuse de 
sa. nature. C'est pourquoi nous nous sommes attardés trop 
longrtemps à exposer ses idée^ qui ont su, tout au moins, nous 
attendrir, quand elles ne sont pas arrivées h nous persuader. 

Il lui manque de temps à autre, je l'avoue, la crainte de la 
rhétorique et de l'emphase d'expiression. il laisse trop facile^ 
ment voir qu'en tout temps et dans tous les temples il y a des 
saints plus amoureusement chômés eue le titulaire du maî- 
tre-autel, il lui airive d"<icrire un chapitre d« haute fantaisie 
sur... les Bohémiens, de s'attarder longuement à,,, la course 
des taureaux, il a même — qui le croirait chez un critique si 
ingénieux, trop ingénieux quelquefois 1 — des naïvetés de pri- 
mitif quand il cherche h expliquer les défauts des Provençaux 
et il va jusqu'à oubliar que si, d'après Daudet, tout te monde 
en France est un peu de Tarascon, tout le monde aussi en 
France est un peu de Marseille, de Martigues et môme d'Avi- 
gnon I 

PEDAGOGIE REGIONALISTE 
Lou Prouvenrau à l'ICscolo (1). 

En étudiant la Renaissance méridionale au xix' siècle, 
l'abbé Aurouze y a aperçu une théorie pédagogique fort ori- 
ginale qui semble jeter de suggestives lumières sur le pro- 
blème si compliqué de l'éducation et pourrait, dans la suite 
desbemiîs, vigoureusement contribuer à sa solution définitive. 
Il réunit aJors en faisceau les faits, les idées, les principes 
qui flollent épars dans les publications félibréennes, il 
recueille et interprète tout â la fois les expériences tentées en 
des régions variées, sous une inspiration identique et avec des 
niôthodes similaires, et il en fait u.ne synthèse coordonnée 
représentant le plus fidèlement possible ce qu'il appelle « la 
Pédagogie régionaliste. >■ Comme l'enseignement primaire. 



_ ! directement aii peuple a |Jm sp^ial,**neftt 
IlesRégtooalistes. il s'en occupe principalement; il 
jue jeter un coup à'œi\ rapitte sur l'enâeignonient 
sesondaire et sujx«-K'Uf au des professeurs clairvoyanU, dit- 
i), semMenl avoir dcvanctf d 'jâ les plus légilini«s revendica- 
tions des R^IOTi:lll5le:p. 

Mais avant d entreprendre IVxpuse de la Pédagogie r\<^o- 
naliste il duit nc-cesfxi renient noiis parler de la P^latJOgie 
offictelle. de ses priiKipe^. de son programme, de ses re^ul 
tats. Son principe général. M>n programme, c'esl de tout « uni 
fonnisar. ■ L'unifoniiité règrte dans toutes ied écoles ; « iiar- 
tout. semlilaliles matières - langue d'oU. littérature classique, 
sans couleur poiiulaire. provinciale, dialectale, hi^tttire gêné 
raie conçue toujours dans le sens centratisaleiir •. On ne tient 
aucun compte ni des climats, ni des races, ni deis lemiH'ra- 
ments, ni de l'bérédilô. 

Résultats: en^ignement exclusif de la langui' française, 
surcharge des programmes, suriuonagi' de re:>prit, culture 
de la mémoire aux dépens de riiitelligencc, coimaissaiici's 
superficielles, dépoùl de l'étude, proscription du latin, lulte 
continuelle contre les parlers locaux oue l'on rend, à lorl, re*i- 
pDUsahles de toutes les incorrections. 

Certes, il n'est pas question At disputer h la langue fran- 
çaise la place d'honneur, on lui laisse v lontiers la part da 
lion, mais l'enseignement de celte langue ne devrait pas com- 
porter la proscription des dialeclcs. 

Vous-vous connaître les résultais de la Pédagogie offi- 
cielle sur les enfants do la campagne ',' Car il s'agit d'eux spi^- 
cialement ici. Interrogez le flls d'un paysan. <■ Counèis, nou» 
dit Mistral, lou noum di planto que chaupitio, di bestiàri que 
rescontro, dis aucéu de la garrîgo di poissoun d6u valat, d(^u 
tènis que fai, di vent que txjufon, dis astre ciue davelon la 
capo de soun c^ii. di niountagno que l'envirounon, di ternie 
de son mestié. Saup, oounne oducacioun, louti li conte de 
vihado, li legèndo, li prouverhi, li cansoun de soun |>aïs. En 
un mot, es prouvesi, es arma, es dreissa pèr viéure ounte es 
nsscu. (Lou pichol pastrihoun). 

Demandez-lui donc de voua expliquer en français eo ijUJ 
c'est que l'avoine, le eainfoin, le céleri, le pentil, l'oignon, le 
chiendent. Au nioiuent de s'exprimer ■■ un obstacle invinci- 
ble s'oppose k la manifestation extérieure de sa pensée. 1/en- 
fant qui pense en provençal apervoil Tnentfilenient l'expres- 
sion provençale; obligé de traduire sa réponse, il est arrêté 
parce qu'il n'a jamais été exercé A trouver en français l'équi- 
valent exact de ce qu'il pense en provençal. ■■ 

Pourquoi donc l'oJjliger à faire table rase de ce qu'il siaîl 
d'ijù ? En le forçï'it d'écouter uniquement une Ifljigue qu'il 
ne Lomprcnd pas suffisamment, « on imprime dcH caracl^rcH 
LHrangers sur uno page d^jii remplie, A cause de ces surchar- 
ges, qu'on ne prend pas la peine de faire coïncider avec les 
impressions primilivcs, on ne laisso dans l'esprit dtt l'enfant 
qu'un treillis embrouillé où ne régne ni l'ordre ni la clarté, " 

Et si, malgré les nombreuse.^ difficultés du programme 
officiel, l'enfant arrive à pas-ier ses exnmens, qu'arrivcra-t-il 7 
Au sortir de l'école primaire, il se tmiivern désnrîpnté, soit 



dans sa famille où il ne parler* plus la langue de sa mère, 
— ce gui constituera une gène de part et d'autre, — soit dans 
son village oij il parlera un jargon mi-français, mi-provençal. 

L'exclusivisme linguistique aurait donc pour résultat d'abâ- 
tardir les deux langues k la foia et de dépouiller l'homme de 
la terre de tous ses moyens d'exixression . 

El Cependant le principe primordial de la Pédagogie offi- 
cielle est juste :■'( On doit élever l'enfant suivant si nature. » 

La Pédagogie régionaliste n'a pas d'autre point de départ ; 
mais elle veut développer et réformer la nature de l'enfant 
suivant ses besoins et en tenant compte du climat, de la race 
du tempérament et de l'hérédité. 

Poser un pareil principe, n'est-ce pas rendre l'éducation 
pratiquemeint impossible ? Dans l'inconcevable diversité des 
individus, comment établir urae unité? 

La na».ure elle-même nous a répondu en organisant un pre- 
mier groupement qu'on appelle « la famille « qui a pour pro- 
gramme naturel de conserver les traditions, les usages, les 
coutumes, la langue du foyer. Un d3s principes fondamen- 
taux de la méthode régionaliste sera donc que, le père ou la 
mère étant l'éducateur-né de l'enfant, n toute éducation qui 
prétendra suppléer celle d^ la famille devra lui ressembler le 
plus possible, se modeler sur elle, L'Etat ne pourra intervenir 
que pour aider, fortifier, contrôler cette éducation, jam.ai's 
pour la controdire ni la conirarier. » 

Au deUi des limites de la famille, il y a un groupement plus 
général oui conditionne le programme pédagogique : la 
" région .1" Comme chaque région diffère par le climat, le sol, 
les richesses de toutes sortes, par l'histoire, les souvenirs, les 
traditions, il faudra qu'il y ait des méthodes d'enseignement 
adaptées aux besoins créés par le climat ou l'hérédité, aux 
genres de travaux autorisés par la région ou proférés par la 
race. 

Un autre facteur important qui influe sur l'évolution de l'in- 
dividu et de la race, et dont, par conséquent, il faut tenir 
compfte dans un système pédagogique, c'est « le moment ». 
Aujourd'hui que rumifica^ioii de la patrie et l'égalité des 
citoyens est suffisamment établie, le moment serait bien 
choisi pour chercher un peu de diversité dans la méthode 
régionaliste. 

Las principes une fois exposés, il faut en arriver aux appli- 
cations pratiques. La plus remarquable consiste dans l'utili- 
sation des dialectes locaux pour faciliter l'enseignement du 
français ; vu son importance, l'abbé Aurouze lui consacre 
quatre articles : lecture phonique, orthographe, vocabulaire, 
style (d'après la méthode Savinienne). Je vou:> signalerai 
volontiers les pages où il parle des secours que l'on peut tirer 
du provençal pour l'orthographe du français, où il prouve laj 
nécessité — la version étant un des meilleurs moyens pour] 
former le style — de donner au provençal dans l'enseignement 
primaire le rôle du latin dans l'enseignement secondaire. 

Lisez encore le chapitre consacré à l'histoire de la langue 
et de la littérature, aux lectures, à l'histoire locale, à la géo- 
graphie, aux sciences naturelles, aux fêtes, aux jeux tradi- 



tlonnels de la race, et méditez cette coRclusion ; « En Pro- 
vence, plus que partout ailleurs, tuer le génie régional serait 
une injustice et un parjure, puisqu'en se donnant librement 
k la France, elle en reçut la promesse qu'on respecterait tou- 
jours ses franchises, ses coutumes et sa langue. » On ne fera 
peut-être jamais officiellement l'expérience du système péda- 
gogique exposa si Immineuseme'nt par l'abbé Aurouze. Pour 
tenter cet essai, il faudrait opérer t-ant de changements ! On 
continuera à surcharger les programmes, à surmener les 
intelligences, et l'on arrivera à augmenter le nombre déji 
considérable des déracinés. 

Quoi qu'il arrive et quoi qu'on fasse, il restera à l'auteur de 
K Pédagogie régionaliste le mérite incont-es'able et incontesté 
d'avoir synthétisé, avec une réelle beauté d'ordonnance, une 
méthode d'enseignement qui veut développer et réformer la 
nature de l'enfant suivant ses besoins et — chose essentielle 1 
— ne pas laisser de côté les questions de climat, de race, de 
tempérament et d'atavisme. 

Je ne voudrais pas cependant avoir l'air, à la fin de cet 
article, de désespérer de notre époque de notre pays ; j'aime 
mieux écrire en terminant : C'est avec de beaux rêves qu'on 
a toujours préparé de belles réalités ! Appelons donc à notre 
aide, pour la résurrection de la Race et la victoire de la 
" Cause ", les grands espoirs qui gonflent les poitrines ei ten- 
dent les ràsolulions. Ra^surons-naus ! Avec du temps et de la 
patience, dit un proverbe chinois, la feuille de mûrier devient 
satin I 

A. Casteran. 




Le Castellum du BAU ROUS 



RENSEif.NEMF.NT.-i PBATiQDEM. — De Marseille, déiiarl (jar le [ram 
d\Mx, place du Change, toutes les heures pour la siutloii de la Malle, 
ou par chemin de ter avec billet d'aller et retour pour Bouc-Cabriéa, 
1 ïr. W eti 3' classe. 

Le Uau Rous est un contreTort <?e l'Etoile, dénudé et d'un ton rou- 
e^&ti-6. «ui se termine trusQueroenl an iface de Souetiulères. 

On l'aperçoit très bien dés la pare de Bouc-Cabriès se détachant en 
avant d'un massif boisé. On na qu'à suivre la rout« de Oardanne 
pendant 1,500 mètres environ, puis prendr-a ù droite la grande alt&e de 
Sousquières qui aboutit en face du ■ bau. . (Permission à demunder 
au fermier). 

L'uscension qui n'eslge que 15 & !fl mliiutos peut être abordée par le 
couchant, en un vaUon extrêmement Tboisé. puis par une toute petite 
escnlade de rochers lisses: plusieurs sentiers serpentent autour de la 
base du rocher et la montée n'a rien de difficile. Paj le levant on y 
parviendrait plus aisément encore. 

l* Castetlum du Bau Rous octupe une surface «s»e?: étendue e* no- 
tammem tout un contrefort pfiraiilèle à l'Est qu'il nei faut pas man- 
quer de visiter. La descente se fait alors par une arrête N.-E., ou par 
un chemin forestier un peu en arriére, sur le ravissant hameau du 
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Verger, tl'oû l'on pourrait venir visiter la jielile cascade de Siège ]mr 
un seuUer qui suit le bord mfnie d« !a partie rocheuse ou par le che- 
mlu (Ji;uTet1er. puis gaRuer la tiiille de ViolÈsi, où la gare de Slmiaoe. 
pur le chemin qui borde le petit cours d'eau de Siège. 

Au total, cette promenade ne demande pus plus de deux heures de 
marche, sans dllBculiès. 

Pour les lourisles v«nus d'Aix. le plus simple et le plus Tiralinue 
serait de prendre le tram à la pla*'* lie t-'orbln pour ta sta.tion de la 
Malle et de revenir par la liait* de Violèsl (Irara de Marseille à Aix). 

Notre promenade débute aujourd'hui par le château de 
Sousquières, un des sites les plus riants de la grande ban- 
lieue marseillaise, avec des sources d'eau vive et des arbres de 
toute beauté. On y remarque une chapelle, N.-D. de Sous- 
quières, ancienne propriété de l'Abbaye de Saint-Victor, mise 
sous la dépendance du chapitre de Saint-Sauveur en 1082 
" ecclesia slae Mariae dr Sutzchira « ou de Sosgueiriis, 
actuellement convertie en cuve ti vin. 

Le caslelluvi du Bau Rous (1) n'est guère connu dans le pu- 
blic que depuis quatre ans environ, et bien qu'il ait été fouillé 
antérieurement par des archéologues comme l'abbé Requin, 
Faudrin, etc., le mérite de la découverte en revient à M. G. 
Vasseur, le savant professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences. En archéologue passionné, M. Vasseur a fouillé 
loua les restants de murs, les terrains sablonneux, les anfrac- 
tuosités de rochers eit ses patientes recherches ont été couron- 1 
nées de .succès, ainsi qu'en témoigne l'imjiorlante exposition I 
de ses fouilles faite par la Société Archéologique de Provence 
dans Tun-e des salles du Palais Longchamp, en 1906. M. Vas- 
seur a déjà publié le préambule de ses recherches : Note pré- 
Uminaire sur VindusfTif ligure en Provence au temps de ta 
colonie grecque (1903), et il se propose d'en faire paraître une 
étude complète dans les Annales de la Faculté des Sciences de 
Marseille. 

Tout dernièrement les savants De Gérin-Ricard et Arnaud 
d'Agnel ont attiré l'attention du monde excursionniste sur le 
Bau Rous dans leur très belle publication de la Société des 
Kfudes provençales : Les anliguités de la vallée de l'Arc. Nous 
sommes heureux de pouvoir fournir à nos lecteurs les rensei- 
gnements techniques suivants extraits de cei ouvrage po^ur 
démontrer que cette excursion on ne peut plus facile, vraie 
promenade de famille ù deux pas de Marseille, est d'un vif 
intérêt. 

" De fonn? a.îsez particulière, l'aire du Caslelliini qui occupe 
tout le sommet de la colline, comprend deux plateformes 
presque circulaires, d'un diamètre de plus de 100 mètres envi- 
ron, l'une au Sud, l'autre au Nord, reliées entre elles par une 
chaussée de 120 mètres de longueur sur environ 60 mètres de 
large. Tandis que les deux plateformes et le côté ouest de la 
bande de ferre (aujourd'hui cultivée) qui les relie sont natu- 
rellement défendus jiar des escarpements, le côté Est offre 
une pente qui, bien que trè;^ raide, aurait pu permettre l'accès 

(1) Kous ciiiiservons l'orthogriiphe tfllbréenne et la forme prov«i- 
(,-ale .sous laquelle 11 est dèsijrné dans le pays. Lo provençal se pro- 
nonce comme 1* Iniln, clwilue lettre ayant sa valeur, propre, et de 
pins la lettre ti bc dlsaut on comm& daiis l'Italien, le mot . bau ■ doit 
wi prononcer ba-ou. MM. De Gârln-HIcaM et Arnaud d'Agnel écrivent 
Baoa-RoMge. 



05 

du camp. La, les habitants du CasicUum ont opposa & l'esca- 
lade un mur en pierres sèches ap|)Uié A ses deux extrémités 
aux plateformes. 

Le panorama que l'on découvre du Bau Rous est d'un char- 
me indicible. Au point de vue stratégique, ce roc quoique peu 
élevé, présente de sérieux avantages ; comme vigie son rôle 
devait être important, car il communique avec les caslella 
d'Entremont, de Ventaliren, Enfin des sources vives cl abon- 
dantes coulent RU pied du roL-her, et, à ce point de vue, le Os- 
lelluni de la Chiera est de tous ceux que nous connaissons le 
plus privilégié. 

Ce retranchement a fourni des fusaïolles en poterie sem- 
blables à celles des stations lacustres, une fibule à arbalète en 
bronze, une amulette en os avec monture de suspeusion en 
bronze, la perle ornée de zig-za^s (1). quelques Jolis instru- 
ments en silex (2), et des haches en pierre polie (3). 

Nous y avons noté la présence de meules en basalte, de sco- 
ries de fer, de galets- polissoirs en grès. 

La poterie qu'on y rencontre est très variée et très intéres- 
sante : elle comprend ; 1° la vaisselle campanienne à verni 
noir riur les deux faces (lampe.'', patelles, coupes, salières) ; 
2° poterie grecque ornée de bandes peintes en ronge, bistre ou 
noir, d une grande finesse et appartenant à des vases, coupes 
et patelles de petites dimensions et d'un galbe artistique 
remarquable; 3" poterie étrusque h sujets brique sur fond 
noir ; 4" dans la couche la plus récente, c'est-A-dire à la sur- 
face du sol, se montre la poterie indigène à grains de carbo- 
nate de chaux (grands doUa va^es ordinaires) et aussi des 
poteries grises (vases moyens et petits, assez abondants) et 
rouge vif comme celle de Samos, mais sans ornements. Cette 
dernière poterie est plutôt rare. I/absence de tuiles romaines 
à rebord est à remarquer. 

Mais ce que ce Castelluin a fourni de plus intéressant c'est 
un a.ssez grand nombre de monnaies (4) touteti anlérieureH à 
César et ne comprenant que des monnaies d'argent d'Asie Mi- 
neure du VI" siècle avant notre ère, des bronzes gaulois, mar- 
seillais et italiques, une pièce d'argent de Tarente du vi* siè- 
cle avant notre ère et un denier d'argent romain dei Tiberiua 
Venturius. Une nomenclature détaillée de ces monnaies va 
être donnée par M. le professeur Vnsseur. 

Cette quantité de numéraire que l'on doit considérer coni- 
!)ie importante, étant donné que jusqu'il ce jour il n'a été fait 
aucune fouille profonde dans le Cisifllum, et la désignation 
de Rapaciosus donnée au rocher dispo.se à voir hi le repaire 
d'une de ces tribus pillardes de Ségobrigiens qui devait ran- 
çonner marchands et voyageurs empruntant la voie antique 

(jj C;il)iiiet de M. Fiudrlii, professaiir A l'Ecole ilAgriculture Ju 
Valabw. 

iî) Fouraler. Lct graiiet el ttaiUmt det anvironi dtr MarteiUt. INT. 
U, 51. 

(3J Nous avons vu dps liofhcs île ceM« pro^'eannce iluiitt Ut cnlilnM 
de M. Emile Vieil. il'Aix. 

[.i) ïrM. Va^Lur vi Kaudriii A eux «eii's eii ijnt rucacllll iiliis ««• S9ïl_ 
M. Cuiivcn, de Bduc, w powMe 12. nous «ti avons nont-mCmllil 
rMuetUl 3. ' 
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de Marseille â la Durance, laquelle passe presque au pied de 
l'Oppidum. 

La faune reconnue dans les déchets de cuisine enfouis dans 
le sol comprend dénis et ossements de sanglier, cerf élophe, 
cheval, bœuf, lièvre, etc. " 

Le retour par Siège sera un enchantement pour les yeux 
tout d'abord, » cause du charme pittoresque de ce hameau 
qui ressemble à une croche animée, ensuite l'agrément d'une 
source d'eau fraîche permettrait de faire un goûter sur l'her- 
be, avec l'ombrage de cinq platanes gigantesqueis et d'or- 
meaux géants recouverfs de lierres puissants qui les enserrent 
jusqu'à l'étouffement, 

P. RUAT. 

^ #A ClW . ^M ^M ^*. 
©HI^ONIQUE DU MOI^ 

FAITS DIVERS 

NOUVELLES PROVENC-^LES. — . Fratieette ., c'est le titre du déli- 
cieux rommi que vient de publier notre excellent confrère Aurflieii 
Coulanges, directeur de la Provence, nre Cannebière, 31. L"inspira- 
— - 'Bjoura heureuse, eu «st bi^n provençale i3t les personnages 
: aussi, évolueul parmi les cliers paysages de Provence 
L Coulanges évoqu>e ett maître partie qu'il les aime en 
n Provençiil de race. ■ Franceiu . lait grand honneur à 
^ulatiRes et continue brillamment la aérie des ouvrages 
Î3s par ■ l'Ermitage de Provence .. 

— La Rrvue de Profcnco, à la dennande de nombreux lecteurs, don- 
nera sous pou un supptéme<nt au DevUier proveiiçal publié eu mars 
et avril. Nos amis, les léUm-es, peuvent donc continuer à nous 
adresser leur devise provençale. 

— L'Escolo dâu Soulèit, à Bormes, sur la proposition de notre colla- 
borateur Guy de CanoUe, vient d'adopter les armes lélibrôeinnes sui- 
vantes : Vn soleil d'ur ravunnanl au milieu d'une tioUe d'araent à 
sept rayons; le tout entouré, sur champ d'azur, de branches fleuries 
de mimosa, avec la devise : 

De sdulliado 
e de maiado ! 
• Du soleil et des fleurs de mai ! . On ne pouvait mieu.t clioisir... 

— Un mariage provençal, on peut dire, fut celui de la charmante 
flUe du rioétf Jacques Normand. Mlle Jacqueline Normand avec M. le 
comte de Miramont, le i avril, au (.hftte;iu de la Malte, près A\x. . 
CortËge déâlajit, comme ant»ui, aux sons d>es tambourins ; bénédiction 
nuptiale paj l'excellent provençal, abbé Paulel, curé de Cabriés — et 
dans les arbres du parc, parmi les fleurs en guirlandes et les orlflam- 

I ines aux couleurs de Provence, à-2 nombreuses inscriptions en liuiRue 
■■noire : Pèr que slguenl urous, Difu vùii Que fugutn dons : ton 
u:maTlage souslen loa viage ,■ Fait pas que lou mariage Uve loa 

■'. IROVBNCALE. — L'abbe Mascle, professeur au col- 
I \jx a, F»it le 21 nvril une conférence aux Dames de 
-m- le Ih&ine : Sarès la sauvarello de nosto douço 

r du patronage était trop étroite pour contenir la foule 



Directeur Gérant : P. Ruât. 

- Imp. du Sémavliore, BARU'nEn, -ne Venture, 19. 




Le Syndicat d'Initiative de Provence s'est donné pour mis- 
sion de mettre en valeur les beautés naturelles de notre pays. 
de faire connaître les monuments et les souvenirs historiquei 
de son passé ; il réussît pleinement, magnifiquement, à cette 
œuvre décentralisatrice et patriotique. 

Après avoir attiré et retenu de nombreux visiteurs dans lei 
vallées des Basses-Alpes ; après avoir organisé des service > 
de voilure à la Sainle-Baume, des excursions en automobiles 
autour de Marseille, créé des illiales à, Aix, à Avignon, à 
Toulon, à Sisleron, etc., le Syndicat d'Initiative avait décidé, 
celte année, de reconstituer la partie pittoresque dei 
anciennes fêtes des Baux, et cette solennité, gui s'est déroulée 
le 26 mai dernier, a réussi au-delà de tout ce qu'on pouvait 
espérer. 

Disons tout d'abord que les 283 membres du Syndicat 
avaient entraîné à leur .'^uite plus de 100 sociétaires des Excur- 
sionnistes Marseillais. 43 du Guidon Gaulois, une trentaine 
d'j familles en automobiles, soit 600 Marseillais environ. Pour 
en assurer le transport, ta Compagnie P.-L.-M. et les chemins 
fer régionaux avaient organisé des trains supplémentaires, 
puis axix gares de Montpaon et du Paradou des omnibus, v« - 
tures, char-à-bancs, jardinières, ont facilité tant bien que 
mal l'exode des excursionniste.';. 

LE CORTEGE 

A 11 heures, le cortège se forme à la ferme de Bauma- 
nière et se met en route précédé de la phalange des Tambou- 
rinaires Marseillais conduite par le maître Bœuf et de la 
musique de Sainl-Etienne-du-Grès, pendant que des bombe* 



retentissent dans l'air et que les échos s'en répercutent dan? 
la vallée d'Enfer. Voici en tète un quadrille de cavaliers, pui^ 
l'abbé de la Jeunesse, Etienne Graugnard, escorté de sea lieu- 
tenants, Paul Chieusse et Henri Salvador, en pourpoint violet, 
tricorne et rabat ; ils sont suivis de douze jeunes gens des 
pays baussencs, pantalon blanc, tayole et cravate de couleurs 
vives, puis de douze jeunes filles du pays en costume arlésien. 
Le maire, Audran Joseph, entouré de son conseil munici- 
pal au grand complet, attend sous le porche de l'hôtel de 
ville et sitôt que le calme s'est fait relatif, l'abbé de la 
Jeunesse, chargé de la direction des jeux, présente son cortège 
par la harangue suivante : 

DICHO DE L'ABAT DE LA JOU\'ENCO 

Désigna pèr la Jouvènço di Baus e dî païs de terro baus- 
senco pèr présida la festo prouvençalo, iéu vène vous pourgi 
en premié liô l'asseguranço de noste devouamen i causo de 
la Patrio prouvençalo. Vuei, aiien faire flouteja lou drapéu 
estela de nostia àvi sus li rouino utanouso dôu Castelas, e 
reviha un |)au nosti clapas de pèiro emé la douco niusîco dôu 
tambourin ; anen respeli la plantacioun dôu Mai, lou cere- 
mouniau dis antico Court d'Amour, e pica di man i dicho di 
felibre, que soun la seguido di troubadou de l'Age Mejan. 

Touto la jouvènço de l'encountrado, li bèUi chato de noste 
parage que gardon piousamen lou remembre di vièis us, lou 
riban e la capello que porlon emé tant de gàubi, se clînon 
emé respè davans vautri, li conse di Baus, vautri que eias lis 
eiriiié istourl de nostis ancian prince, e, que, emé l'affat de 
la Goumisaioun di monumen istouri e dôu Sendicat d'Inicia- 
tivo de Prouvènço, dounas une tant grando renouniado a 
nosté endré. 

Gramaci pèr lou bèn que îasès au païs ; touli, tant que 
sian. cridan emé lou pople : Vivo li conse di Baus. 

M. Pouque, président du Syndicat d'Initiative, fait remise 
d'une superbe bannière aux couleurs de la Provence : rougi 
et jaune, avec l'étoile d'argent à seize rayons des princes défi 
Baux, puis leur devise : A l'asard Bauiezar ! en prononçant 
l'allocution suivante : 

« Monsieur le Maire, 

u J'ai l'honneur et le plaisir de remettre en vos mains cette 
bannière en souvenir de notre visite. Elle porte, avec le blason 
des Baux, la fière devise des preux vos ancêtres, dont les 
exploita valeureux portèrent au loin la renommée de la nob'e 
cité : A Vasard Bauiezar !... criaienl-ils en se jetant dans la 
mêlée, frappant au hasard de l'estoc, au hasard de la taille, 
sans souci des obstacles et des périls, poussant joyeusement à 
l'aventure, courant souvent à la victoire eC toujours à 
l'honneur I 

« Ce cri de ralliement des chevaliers des Baux, nous l'avons 
fait un peu nôtre, au Syndicat d'Initiative. Nous aussi, nous 
luttons contre l'ignorance, l'indifTérence et le scepticisme, 
pour le maintien des grands souvenirs et des gloires de Pro- 
vence et l'affluence qui nous entoure vous dit assest. Monsieur 
II! Maire, que notre appel a été entendu et que nos efforts ne 



sont point vains. Nous frappons à l'aventure, à Vasard, à la 
porte de tous les bons Provençaux, nnais nous frappons pres- 
que à coup sûr, car c'est au nom des sentiments les plus élevés 
et les plus généreux, au nom de la petite patrie, que nou^ 
nous adressons à eux. Nous aurons tout à l'heure, Monsieur 
le Maire, l'occasion de vous exprimer les vœux que nous 
formons pour votre pays, le désir que nous avons de contri- 
buer à sa prospérité et au maintien de son vieux renom. 
Permettez-moi simplement, à cette heure, de vous remercier 
de voire charmant accueil et d'apporter à l'antique cité des 
Baux le salut sympathique et ému des bons Provenaux qui 
m'accompagnent. 

M. le Maire des Baux, remercie avec effusion, puis fait lire 
l3 discours suivant par son secrétaire Cornllle : 

Abat de la Jouvènco, 
Gramaci bèu jouvènt, de ta dicho tant poulido, tant sano 
G tant patrioutico. Vous sias touti ajuda pèr faire respeli lis 
anciano fèsto dôu pais baussen. 

Au noum de ml sôci dôu Conseu, au noum de la poupula- 
cioun ravido, le dise tout lou plesi que me fai de vèire présida 
queslo bello acampado pér un tant bèu drôle, eireliè, perèu, 
di bèu clapas d'ome que soun esta 11 Baussen di vièii souco, 
e que, soulo l'aflal de nôsli prince, pourtèron bèn liuen, emé 
sa bandiero, la renouraado de nôsti roucas, 

Gramaci en tùuti vautre, bèu jouvènt e bèlli chato di.Terro 
Baussenco, que âias vengu ressarra lou pacho d'amistanço 
que ligû li paîs baussen dôu Paradou, de Maussano, de Mou- 
riès émé li Baus. 

E, aro, amusas-vous gauchousamen, sanamen coume fasien 
nôsti grand e que, de la fèsto de vuei, n'en reste, au founa 
de vôsti cor, lou devé qu'avès d'ama que mai vùsti endré ; la 
pichoto patno, coume disen, pèr que nous fagon encaro mai 
ama noslo bello Franco. 

Moussu lou Président dôu Sendicat d'Iniciativo 
de Prouvènço, 
Pode quasimen pas vous dire lou plesi esmougu qu'ai de 
vous graniacia. au noum de louto la poupulacioun pèr lou 
magnifique présent que nou9 fasèa de la cùpi de l'anciano 
bandiero de nùsti Prince. Ac6 sara lou leslimôni escri de tout 
lou bèn que fasès à l'encountrado, en reviéudant lis anciano 
fèsto, e en adraiant vers nôsli colo de lôngui liero d'escour- 
rèire. 

1 jour de fèsto, la faren flouleja au beacaume de la cou- 
muno, pèr remembra i Baussen tout lou devouamen de la 
bello Marsiho pèr noste endré. 

Gramaci k vôsti coumpan, gramaci is ome de niarco, i 
musicaire, i tambourinaire que soun vengu, pèr un jour, 
faire reviéure la resplendour di fèsto di tèms passa. 

E, tout estrambourda de recouneissônço, laissas me crida. 
amé tôuti li gènt que soun eici : 

Vivo li Baus!... Vivo Marsiho 1... Vivo Prouvènço!... 

LA MESSE EN MUSIQUE 
Le cortège se reforme par la grand rue et sa dm%& N^Kt^Xa. 
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place de l'église au son entraînant des tambourins, tandis 
que les habitants des Baux jettent des fleurs de genêts de leurs 
fenêtres. Un service d'ordre a été organisé à l'église pour 
éviter l'envahissement, et lorsque chacun a pu se faire une 
petite place, la messe commence avec le chant d'un cantique 
de circonstance : Lou Cant dou Mai. par l'abbé Trouillet, curé 
du Thor, sur l'air populaire de Prouvençau e Catouli. Marche 
triomphale et air de Magali, par les tambourinaires ; Marche 
des Rois, de Bizet, et Andanle religieuse, par le quatuor des 
cordes des Concerts Classiques, sous la direction de M. Roger; 
les mânes des princes et des princesses des Baux qui repo- 
sent sous la crypte ont dû tressauter à pareil concert d'allé- 
gresse. 

Mais il est l'heure de déjeuner et même une heure un peu 
tardive. 

A midi et demi, plus de cent convives se pressaient dans 
la grande salle du Restaurant Cornille, où avait lieu le 
banquet officiel. A !a table d'honneur, présidée par M. Pou- 
que, on remarcîuait la gracieuse reine de la Cour d'Amour, 
Mlle Mansoo, M. le Maire des Baux; M. Graugnard, qui 
portait fièrement le costume de l'abbé de la Jeunesse ; les 
poètes provençaux Gharloun, Vidau et Laforêt ; M. Roger, 
adjoint au maire de Marseille, et bien d'autres notabilités 
qu'il serait trop long d'énumérer. 

Ceux qui n'ont pas eu la précaution de prendre un ticket 
à l'avance pour l'Hôtel Pinet, vont casser une croûte aux 
cafés de l'endroit, aux restaurants établis en plein vent, ou 
bien s'éparpiller au petit bonheur sur les ruines du château, 
au Plan du Château, au Val d'Enfer, etc. 

Aux nombreux excursionnistes arrivés dans la matinée 
sont venus s'ajouter des longues files des habitants du Para- 
dou. de Maussane, de Mouriès, de Fontvieille et de Saint- 
Remy. Des jardinières, des chars enguirlandés de verdure, 
des automobiles ont amené des centaines et des milliers de 
bons Provençaux et de charmantes filles du pays, toutes 
parées du chatoyant costume d'Arles. A 3 heures, lorsque 
le cortège fait son entrée au Plan du Château, il y a là plus 
de 5.000 spectateurs oui se pressent dans l'ancien local des 
Arènes, ou qui sont pittoresouement juchés en grappes sur 
les moindres pans de murs. 

LA PLANTATION DU MAI 

Le Mai. branche de peuplier blanc, apporté le matin en 
grande solennité du château d'Escanin sur un char enguir- 
landé de fleurs et de verdure, est porté par les jeunes gens 
du cortège, puis dressé en l'air sur de vigoureuses épaules, 
tandis que la foule applaudi frénétiquement à cette recons- 
titution d'une ancienne coutume locale, qui a disparu de nos 
réjouissances publiques au grand détriment du pittoresque 
et de la couleur locale. 

Aubade, farandole et cris de Vivo lou Mai. 
I4A COUR D'AMOUR 

Le programme des fêtes portait ensuite la tenue d'une Cour 
d'Amour — en souvenir des solennelles séances littéraires 
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présidées jadis par les princesses des Baux, et des préparatifs 
avaient été faits devant l'église Saint- Vincent, dans nn cadro 
artistique de toute beauté, mais on avait compté sans l'en- 
ttiousiasme de la fouJe. La place de l'Eglise et ses environs 
aurait pu contenir de 1.000 à 1,200 personnes, ou mettre les 
3.000 à 4.000 spectateurs supplémentaires î Force a été, au 
dernier moment, d'improviser sur place. 

Précédé de la bannière, le cortège se fraye un passage pour 
se diriger vers un tertre gazonné au pied de l'ancien hôpital. 
M. Fouque fait la pK-sentation de la reine. Mlle Louise Man- 
son, jeune termiàre du mas d'Escanin, arrière-filieule d'une 
ancienne famille des Baux, qui porte à ravir son diadème dî 
jeunesse et de beauté ainsi que son riche costume d'arlésienno 
en blanc. Marche de circonstance par les tambourinaire'i 
pendant que Mlles Blanche Tougay, Jeanne Larguier, Marie 
Rangon, Joséphine Pascal, Séraphine Pascal, Léonie Pascal, 
Madeleine Moucadel, Thérèse Pascal, et Mlles Marie Beilin, 
Baptistine Mauson, ses demoiselles d'honneur, se groupent 
autour de la reine en un ravissant bouquet de fleurs. 

Mlle Manson ayant déclaré la Cour d'Amour ouverte pro- 
nonce ensuite le discours suivant d'une voix forte, et 
cependant douce comme une musique qui vous va au cœur, 
et dont la foule ne perd pas un seul mot. 

DISCOURS DE LA RÈINO DE LA COURT D'AMOUR 

Uno legèndo luminouso nous dis que l'EstelIo di pastre, — 
aquel astre esbrihaudant qu'avié mena li Rèi mage i pèd de 
l'Enfant Dieu, adraiè lou Rèi Bautezar vers aquésti rode pèr 
que d'Eu sourtiguèsse lou pège de la raço di Prince di Baus. 

Em'acô, subre aquésti rouino ufanouso, qu'an vist res- 
plendi l'eterno glùri baussenco e dardaia la bello Estello di 
sege rai, eici que li rèino di Court-d'Amour tenguèron sesiho 
e que lou rire divin di Faneto de Gantèume, di Lauro de 
Novo, di princesso di Baus, trèvo encaro, radious e pivelaire, 
eici, dise, ounte la Como di peu d'or de la divesso esperitalo 
nous enchusclo encaro, vuei, l'estello de l'Amour de la Prou- 
vènço nous meno, coume antan mené li mage, ver» lou trelus, 
vers la souleiado, vers lou fiù qu'empuro lou sang de la raço. 

La Cabeladuro d'or de la Princesso di Baus, acù's lou rai 
gisclant di regard subre-bèu de la Prouvênço, d'aquelo Goum- 
tesso meravihouso e flourido que sa bèuta nous enfado, e sian 
vengu, atriva pèr sa lusour, descatadînsli rouino dôucastelas 
baussen, la Cabro d'or, lou trésor de la raço. la lengo d'Amour 
nue soun bresihage nous fai trefouli e qu'es l'ispirarello di 
Troubadou I es, pèr renousa la cadeno di remembre pious, e 
souto l'aflat dis àuti segnouresso d'antan, que, vuei, nous 
acampan pèr teni Court-d'Amour e couronna la pouësio 
prouvençalo, qu'acù's lou sang dis àvi, qu'es la flour la mai 
âudourouso s'espandissènt tourna-mai en terro baussenco, 
car la lengo es lou blouquié que nous aparara dins la grand" 
bataio, quand anaren k la counquisto de nôsti liberta, en 
clamant lou cri de guerro di prince di Baus ; 
A l'asard, 
Bautezar I 



Les félibres inscrits sont ensuite appelés à tour de rôle et 
viennent dire leura œuvrea en public, juchés sur un mur en 
ruine en une sorte d'estrade improvisée. 

Applaudissements enthousiastes h l'audition du chanson- 
nier Charioun Rieu, ovations au félibre estrambordant 
Vidau. de Cabannes, dont la voix de tribun fait merveille, 
très grand succès pour le félibre charretier Laforêt du Pont de 
Crau, dont la renommée grandissante est une juste récom- 
pense du soin avec lequel il compose ses dicho et du senti- 
ment qu'il met en les débitant. 

L'appel des concurrents terminé, la reine déclare la sesiho 
cfavado, puis (ait proclamer par son chancelier la liste des 
récompenses qu'elle accorde aux lauréats. 

Grand prix, une palme en vermeil, à Charioun Rieu, du 
Paradou ; des médailles d'argent h Vidau de Cabannes, à 
Laforêt de Pont-de-Crau et à Fayard d'Arles ; des cigales ver- 
meil à Aubert, Teyssier et Dauphin d'Arles, à Peyre de 
Mourièa, et à Sauvage de Saint-Remy. 

LA FSTE POPULAIRE 

La brillante Cour d'Amour est terminée. Pendant que la 
reine se rend avec son cortège à l'hôtel Pinet pour présider 
une collation, les tambourinaires attaquent une farandole 
endiablée, et une chaîne se forme, dont les anneaux gigan- 
tesques vont se dérouler jusque sur les plus hautes cimes de 
ruines du château princier. Puis, la farandole fait halte dans 
les endroits gazonnés où l'abbé de la Jeunesse a marqué 
d'avance l'emplacement pour la danse, et toute la joyeuse 
troupe vient finalement se réunir sur la petite place du 
Fortin, où la musique du Grès a donné toute l'après-midi un 
concert très applaudi près de l'arc de triomphe de verdure 
élevé par la population à l'honneur de ses visiteurs. 

Tandis que la fête se continuera, pour les baussens, par un 
ba! plein d'entrain et par l'illumination des ruines aux 
flammes de bengale, elle est terminée pour les Marseillais, 
Artésiens, et autres étrangers, qui dévalent sans hflte, vers la 
gare du Paradou au milieu des genèls embaumés et au calme 
de la journée qui va s'achever dans !a liMeur du soleil 
couchant. 

Les tambourinaires marseillais — les héros de la fête, pour- 
rait-on presque dire — en costume de gala, pantalon blanc 
et chapeau de feutre gris, vont faire une dernière <• passade '• 
de leurs joyeux lutu-panpan ; ils touchent une aubade à la 
famille du curé Coupard, réunie pour la circonstance, à 
l'hôtel des Porcelets, où habite l'abbé de la Jeunesse, à la 
Mairie ; puis vont égrener les dernières trilles de leurs galou- 
bets au château d'Escanin, résidence de la reine. Là, ils sont 
magnifiquement reçus par le propriétaire. M, Ratier, et l'on 
trinque joyeusement au succès de la fête avec le « muscat ", 
célébré par Charioun, tandis que tous les assistants chantent 
la Mazur/ca soufo H pin, qui prit son vol du Mas d'Escanin, 
et qui est maintenant impulaire dans tout le Midi, et se chante 
même en .Allemagne sur une traduction. 

Le Syndicat d'Initiative peut être fier du résultat obtenu 



par ce premier essai. Nombreux eeront les étrangers qui 
voudront voir et revoir l'antique cité des princes des Baux, 
le nid d'aigle de cette puissante famille provençale dont 
Mistral a dit dans Calendau : 

Raço d'eigloun, jamai vusi^alo, 
Qu'emé la pouncho de sis alo 
Afrountè loii cresten de touti lis autour. 

Très prochainement, du reste, le Syndicat organisera un 
service de car-alpin, soit d'Arles, soit de Sainl-Martin-de- 
Crau, pour en faciliter la visite, tout comme il l'a fait déjà 
pour la Sainte-Baume et pour les environs de Marseille. 

Voyez, en outre, le bel exemple, donné aux populations par 
cette reconstitution des anciennes fêtes locales qui avaient 
leur charme capiteux, qui sentaient le terroir, tandis que nos 
trins et roumavages sont de plus en plus envahis par l'indif- 
férence et la banalité !... 

Puis, la félibrée populaire, croyez-vous qu'elle était réus- 
sie ? Rien d'officiel, rien d'apprêté, seulement des bonnes 
volontés réunies en faisceau, et cela a fait merveille. Glorifi- 
cation de la langue, du costume, des vieux us, des traditions 
provençales devant une foule de plusieurs milliers de per- 
sonnes se pressant autour des félibres pendant près de deux 
heures, debout, sous un soleil de plomb, voilà de l'action ou 
je m'y connais pas. 

C'est en devisant entre amis qu'à son retour au P&radou, 
Charloun disait en souriant dans sa barbe : 

— Aven samena de bon gran dins uno terro ben lempouTO : 
la recordo sara bello pèr la Palrio PîQUvençalo, 

P. RUAT. 

^' ■ ^ ^" " A A*f A*f 



Sur la route qui conduit à Aix ; à l'extrême banlieue de Mar- 
seille, la commanderie de Saint-Antoine possédait un domaine 
d'une grande étendue appelé les Baumes, confrontant Septô- 
mes et les AygaJades. 

Ce tènement était allodial. 

1*3 commaindeurs le divisèrent et le donnèrent h bail à plu- 
sieurs particuliers sous la réserve de la directe et d'une censé. 

Eloignés de plus de deux lieues de la Cathédrale, leur 
Ijaroisse, les habitants des Baumes firent bfttir une chapelle 
dite de SainUAntoine pour y entendre la messe. 

Or, aux Baumes, il y avait, à i kilomètre et demi, environ, 
de la chapelle de Saint-Antoine, dans la direction de l'Est, un 
quartier dénommé Camp-Long, presque désert, dit un texte 
des Archives communales (1), aux xV et xvi' siècles. 



Les familles Pranquïn et Vitte, au xvn' siècle, animèrent 

Camp-Long, et le bureau de la Douane, établi à côté de l'au- 
berge, y augmenta sa popuJation en accentuant sa prospérité. 

Mais ce qui créa autour de ce Heu, encore peu connu, un 
centre de vie sociale ce fut l'érection de sa chapelle. 

Elle fut appelée Notre-Dame de Camp-Long, Notre-Dame- 
de Bon Secours, Nolre-Dame-de-la-Douane, ou tout simple- 
ment Notre-Dame. 

Voici l'acte de fondation : 

" Au nom de Dieu soit-il, l'an 1668. le 29 novembre, après 
midi, devant notaire a comparu : 

Jeanne Reynaudet, fille de Julien Reynaudet. femme d'An- 
dré Vitte, marchand de cette ville, héritière de Magdeleine 
Reynaudet, sa sœur, laquelle voulant effectuer l'intention de 
sa dite sœur défunte, touchant la fondation d'une perpétuelle 
chapellenie du consentement de son mari présent, à Ttionneur 
et gloire de Dieu et la Très Sainte-Vierge sa mère, sous le bon 
plaisir de Monseigneur l'Evêque de Marseille, a fondé une 
perpétuelle chapellenie, sous le titre de Notre-Dame-de-Bon- 
Secours, dans la chapelle du même titre, que ledit sieur Vitte, 
son mari, a fait construire dans le tènement de sa bastide et 
logis qu'il possède au quartier de Camp-Long, terroir de Mar- 
seille, au grand chemin de Marseille à Aix, laquelle veut estre 
servie d'un preslre actuellement célébrant, qui faira sa rési- 
dence il une chambre assignée par ledit Vitte à la bastide pro- 
che de ladite église, acquise de Franquin, pour pouvoir 
célébrerla sainte messe tous les jours de l'année et appliquer 
le sacrifice pour l'âme de ladite sœur et parents... h la réserve 
des dimanche:? de l'année, auquel jour ledit recteur pourra 
appliquer à sa volonté le saint sacrifice. 

Ladite Jeanne Reynaudet se réserve le juspatronat de la 
fondation à elle et à ses successeurs qu'elle veut être laïcale 
et perpétuelle. Et, au cas oij l'on voulut changer le juspatro- 
nat de laïcal en clérical, ladite fondatrice cesse la fondation 
et veut que la somme de 3,000 francs retourne à ses suces- 
seurs. La collation néanmoins estant audit seigneur Evesque 
de Marseille. 

Ijû fondatrice présente pour premier recteur Pierre Roque- 
maure, prêtre, bachelier en théologie, du diocèse de Grasse, 
habitant Marseille, afin qu'il soit pourvu par l'Evesque. 

Quant à la chapelle, s'il plaît au sieur Vitte et aux voisins 
elle pourra être agrandie à leur volonté... » 

A peine la chapellenie venait-elle d'être établie et ornée 
que les habitants de Camp-Ixing proposent à Vitte d'agrandir 
son petit monument domestique, pour que tous puissent 
assister aux offices. 

Des marguilliers sont installés, qui préviennent, de leur 
des'sein, l'autorité ecclésiastique. 

Et le cardinal de Vendôme, en présence de Porbin de Jan- 
son, Evêque de Marseille, s'empresse de venir bénir la pre- 
mière pierre de l'église Notre-Dame. C'était le 20 juin 1689. 

L'inscription mise sur la première pierre, où lesdits sei 
gneurs Cardinal et Evéque sont nommés, ~e trouve écrite de 
la main de messire de Roquemaure, recteur, dans un livre 
couvert de parchemin, à l'usage des marguilliers. 
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Ledit Roouemaure célèbre donc la messe, fait les catéchis- 
mes, quête, enterre, prêche, dans sa nouvelle chapelle autour 
de laquelle on lui a élevé un joli presbytère avec un petit 
enclos complanté de lauriers et de figuiers. 

L'Evêque de Marseille visite Notre-Dame le 27 janvier 1678, 
bénit solennellement le peuple, administre la confirmation et 
renouvelle ses pouvoirs au titulaire. 

Jaloux de leurs voisins, et de leurs quêtes auprès des gens 
de Camp-Long, le.s marguilliers de l'église des Baumes de 
Saint-Antoine font un procès au recteur Joseph Gaide, de 
l'église de Notre-Dame, et envoient une sommation à l'officia- 
lité de Marseille, le 15 septembre li379. 

L'Official fit une descente sur les lieux, le 28 décembre sui- 
vant, approuva les permissions antérieures et défendit à Vitte 
de donner à boire et à manger sur la place vi?ant le sanc- 
tuaire, etc. Il condamna enfin, le 3 avril 1680, les marguilliers 
de Saint-Antoine à tous les dépens de cette aff.iire. 

Il y a, dans les notes manuscrites du recteur Gaide. conser- 
vées i\ la Mairie de Marseille, d'intéressantes informations sur 
l'organisation des ctiaiwlles de la campagne marseillaise à 
cette époque... 

I Saint- Antoine, écrit Gaide, n'est |)as paroisse, mais cha- 
pelle de secours, comme Notre-Dame. Donc elle n'a pas de 
limites, et ne peut empocher qu'on se rende à Notre-Dame 
pour la messe, etc.. 

Saint-Antoine n'a ni carte funéraire, ni fonis baptismaux. 
ni droit de mariage. Ces deux sacrements s'administrent à 
Marseille. 

II ne se trouve, d'ailleurs, an territoire de Marseille que 
deux paroisses succursales, aux banlieues, qui sont Saint- 
Marcel el Saint-Julien, et quatre paroisses dans la ville. Les 
if> ou 50 chapelles tlu terroir sont de «impies églises particu- 
lières. Elles sont servies par des prêtres amovibles et salariés 
par ceux du centre qu'ils desservent, si bien que lersdites cha 
pelles prennent le nom des quartiers oii elles sont bAties, 
Saint-Giniez, Saint-Loup, Saint-Barnabe, etc. 

Dans un même quartier il se rencontre môme plusieurs cha- 
pelles sana que l'une puisse empêcher l'érection de l'autre. 
Pour la bàlir, il suffit de la permission de l'Evêque, qui peut 
permettre, comme à Notre-Dame, l'administration des sacre- 
ments, l'ensevelissement des .morts, la bénédiction du Saint 
Sacrement... 

En l'état, ces chapelles rurales sont nécessaires, car il y a 
presque autant de maisons à la campagne, appelées bastides, 
que de maisons h la ville, qui sont habitées par des familles 
entières. 

L'étendue du terroir de Marseille a donné occasion de cons- 
truire ces chapelles particulières où tantôt les prêtres habitent 
et lantôl sont appelés, le dimanche, de la ville. ■> 

Le recteur de Notre-Dame qui a donné une mission dan' 
son église, fut convoqué au synode avec éloges. Il est chargé 
des habitants de Septêmes, Fabrégoules, la Bédoule. le Pin, 
Camp-Long. Le torrent du Bouissidou le sépare de Saint- 
Anloine, et il est heureux de cet isolement. Les paroissiens, 
ou mieux les fidèles.., le protègent si biea et avec tant de 
ferveur I 
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Le compte des mai^uilliera de 1700 \ 1707 respirent le calme 
le plus complet. 

En 1708 « la dame marquise Bourely ■>, femme en secondes 
noces du sieur Vitte, hérita de son mari, et par conséquent de 
la chapelle de Notre-Dame. 

La chapelle qui avait « 39 pans de longueur, 28 pans de 
large, 20 pans de hauteur " ; le presbytère qui occupait 
20 pans de large, 18 pans de profondeuir, 16 pans de hauteur » 
furent vendus avec la bastide de feu Vitte. 

Jean Gautier en devint adjudicataire. Le tout passa à Basile 
Gaudemar, gendre de Jean Gautier, en 1710. 

En 1731 Pierre Gaudemar, succéda à son père Basile, fit des 
embellissements considérables à ■sa campagne, transforma le 
grand portail de sa demeure, et reconstruisit l'église avec le 
presbytère en led mettant à Talignement du portail, 

La rente des 3.000 francs de fondation iut maintenue par 
les Gaudemdf, mais les marguilliers de Saint-Antoine repri- 
rent, entre temps, leurs querelles contre les marguilliers de 
Notre-Ilame. 

En 1700, l'abbé de Foresta, prévôt de la Major, visita Notre- 
Dame de Camp- Long et constata que le recteur Rimbaud rem- 
plissait honorablement ses devoirs. Sous l'inspiration de ce 
dernier, il promulgua une sentence par laquelle il interdisait 
le cimetière, qui était devant l'église, et prescrivait 'a 
construction de caveaux dans l'église même. 

Le seigneur de Soptêmes exposa à l'Evèque de Marseille que 
la chapelle dudit lieu de Septâmes aurait besoin de devenir 
« désormais publique " et demanda son érection en chapelle 
de quartier, comme Notre-Dame. 

Monseigneur de Belsunce y permit l'administration de tous 
les sacrements, excepté les mariages et les baptêmes, et déter- 
mina que ses limites iront jusqu'aux Audry {14 novembre 
1711). 

En 1783, 1724. 1725 Amaudry, recteur de Notre-Dame, est, 
cette fois, accusé d'usurper les fonctions de curé. 

Etienne Guirajnand, brigadier des hommes du Roi, Claude 
Rodier, visiteur au bureau de la Douane de Notre-Dame se 
signalent par leur intrépide dévouement envers leui- pasteur. 
Le texte que nous reproduisons ci-dessous dépeint bien la 
situation de ce moment avec toutes les luttes de quartier. 

« Par-devant, Belsvmce de Castelmoron, sont comparuB : 
1" Amaudry, recteur de la chapelle de Notre-Dame-de-Bon- 
SecouPS située au terroir de Marseille, proche le grand bureau 
de la Douane de Septèmes ; 2° Basile Gaudemar, conseiller, 
avocat, et procureiur du Roy en l'amirauté de cette ville ; 3" 
MM. les receveurs-contrôleurs et employés audit bureau, au 
nombre de 35 personnes environ, compris leurs familles 
et domestiques ; 4" les marguilliers de ladite chapelle ; 5° Jean 
Pierre Cornard, hôte du cabaret du sieur Gaudemar avec un 
nombre de 13 personnes, tant maîtres que domestiques >■ ; 6" 
Honoré Viterbe, rentier de la propriété du sieur procureur. 
au nombre de sept, et Jean dit le cadet, son jardinier, au 
nombre de 4 personnes, et autres possédans-biens et habitants 
des bastides depuis celle des Audry jusqu'au bureau de la 
Douane, ontln les possédans biens des habitants de la Basse 
Bédoule et ceux des 17 bastides du terroir du Camp-Long. 
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« Ils nous ont représenté que ladite chapelle publique e^t 
une des mieux tenues el ornées, que les marguilliers d: 
l'iiglise des Baumes ont fait un procès au prêtre de Notre- 
Dame, devant notre officiai, pour lui faire inhiber d'admi- 
nistrer les sacrements aux habitants des bastides de Camp- 
Long, , , 

Or, le logis de Notre-Dame reçoit des forçats qui y dînent 
et couchent, et il en meurt très souvent.,, de même des voitu- 
res y séjournent en très grand nombre... 

Tous seraient privés des sacrements s'il n'y avait pas de 
prêtres à Notre-Dame... 

Au surplus, Saint-Antoine est éloigné : il y a un profonr' 
ruisseau à traverser ; on n'y entend pas la cloche, et il possède 
70à80baslide6.,. -■ 

Pour favoriser le bureau de la Douane et faciliter à tous les 
habitants de Camp-Long et des envi rons les secours religieux, 
Belsunce maintient h Notre-Dame le titre de chapelle publi- 
que, et signe l'ordonnance, en son palais, le 26 février 1726. 

Depuis, il y eut d'autres tentatives des voisins de Septômes, 
de Saint- An toi ne, des Cadeneaux, pour troubler les gens de 
Notre-Dame, dans leurs processions et leurs quêtas ; mais les 
Evêques de Marseille les soutinrent toujours. Ils leur permi- 
rent même d'y construire des fonts baptismaux, en 1740, et 
d'y recevoir le baptême. 

En 1791 Notre-Dame fut privée de son pasteur. 

François Martin devint adjudicataire de l'église et du pres- 
bytère, le 18 août 1808. Avant lui, un prêtre, non salarié par 
le gouvernement, essaya de s'établir à Notre-Dame, mais il ne 
put s'y maintenir, car les rentes avaient été perdues. Et puis, 
l.i nouvelle circonscription des diocèses de France engloba 
Septèmes dans l'Archevêché d'Aix. 

Le nouvel état de choses ne put faire aboutir le projet de 
création d'une paroisse de Notre-Dame, située h quelques 
mètres de la limite diocésaine d'Aix-Marseille. 

Aujourd'hui, le voyageur qui passe en tramway, remarque, 
!\ l'arrêt Notre-Dame, une petite porte surmontée d'une niche : 
c'était là l'ancienne église, transformée en grange. L'impor- 
tant bureau de la Douane a disparu, l'auberge n'ouvre plus 
ses portes au roulage, et de tout ce passé aussi vivant que 
curieux, autrefois, il reste seulement un humble souvenir. 
Nous regrettons de ne pouvoir donner, ici, qu'une faible par- 
tie de nos documents, pour l'élargir, et le faire revivre, sous 
tous ses intéressanLs aspects. 

Abbé Chaillan. 
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L'ArriYée dn Comte de ProYence à Marseille 
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Avant la Révolution, c'était toujours un grand événement 
pour les Marseillais que la venue dans leur ville, d'un Roi de 
France ou d'un Prince de la famille royale. François I", Char- 
les IX et Louis XIH, pour ne citer gue les principaux, furent 
reçus par nos pères avec des transports de joie qu'on a quel- 
que peine à comprendre à noire époque oii la visite des per- 
sonnages politiques les plus haut placés n'excite plus chez 
nous qu'un sentiment de curiosité voisin de l'indifférence, 

La dernière de ces visites, avant 1789, fut celle de Louis, 
Stanislas, Xavier de Bourbon, Comte de Provence, frère de 
Louis XVI. Le futur Louis XVIII fît, en 1777, un voyage dans 
les principales villes de Guyenne, de Languedoc et de 
Provence. 

Le Maire et les Echevins de Marseille furent avisés de la 
visite du Prince par une lettre de M. de La Tour, Intendant de 
Provence, datée du 2 juin, disant que Monsieur devait partir 
de Versailles le 11 juin, pour arriver à Marseille le i" juillet 
et en repartir le 4 pour Toulon. Cet avis disait encore que le 
Prince devait loger chez le Marquis de Pilles, Gouverneur Vî- 
guier et Commandant des troupes du Roi, et donnait l'état des 
seigneurs formant la suite de l'illustre voyageur (1). 

L'organisation de la municipalité marseillaise était encore 
celle que Louis XIV avait établie en 1660, lorsqu'il avait rem- 
placé les Consuls par des Echevins : seulement Louis XV avait 
donné un Maire h notre ville en 1767. 

En 1777, le Maire de Marseille était M. Antoine de Cipière, 
Chevalier, ancien officier de Marine et Commandant des Gar- 
des du Pavillon amiral, chevalier de l'Ordre Royal et Militaire 
de Saint-Louis. Les Echevins étaient MM. Lazare Poirier, 
Joseph Guey, Lazare Ferrari et Pierre-Louis Napollon ; l'As- 
sesseur, M. J.-Bté Richard, Doyen du siège de l'Amirauté. 

Dès qu'ils furent informés du voyage du Comte de Pro- 
vence, le Maire et les Echevins mirent sur pieds un grand 
nombre d'ouvriers pour mettre les chemins et les rues dans le 
meilleur état possible. Afin de donner un grand éclat aux 
fêles occasionnées par la réception de Monsieur, ils s'entendi- 
rent avec MM. de La Tour, de Pilles, de Saint-Césaire, com- 
mandant la Marine, de Jarante, commandant du fort N.-D.- 
do-la-Garde, de Saint-Paul, Directeur de l'Artillerie, de Pier- 
ron. Directeur du Génie et les Prud'hommes des Patrons Pê- 
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cheurs ; il fut décidé que deux arcs de triomphe seraient édi- 
fiés, l'un à la porte Royale, par laquelle le Prince devait 
entrer, Tautre à la porte de Rome par laquelle il devait sortir. 
U fut ensuite convenu qu'il y aurait Banquet, joute dans le 
port et bal dans la grande salle de la Bourse (i). 

Les quatre compagnies de ville furent portées ù. deux cents 
hommes chacune (2), mais ces troupes étaient encore insuffi- 
santes, comme nombre, pour rendre les honneurs dus à un 
Prince du sang et l'on invita les divers corps de métier k pren- 
dre les armes. Vint-sept compagnies nouvelles furent ainsi 
formées : 

La 1", par les orfèvres et les joailliers ; la 2°, par les fabri- 
cants de bas ; la 3°, par les marchands des cinq arts de la soie ; 
la 4', par les fabricants de fourniture de chapeaux ; la 5*, par 
les parfumeurs et les liquoristes ; la G*, par les verriers et les 
limonadiers ; la 7°, par les portefaix;; la 8^ par les cordon- 
niers ; la S°, par les tailleurs d'habits ; la 10", par les serru- 
riers ; la 11°, par les maçons ; la 12", par les menuisiers ; la 13°, 
par les tonneliers ; la li". par les tisseurs, toiliers et coton- 
niers ; la 15°, par les rôtisseurs et pâtissiers ; la 16°, par les 
aubergistes ; la IT. par les magasiniers ; la 18°, par les maga- 
siniers ; la 19', par les layetiers ; la 20". par les tapissiers et 
armuriers ; la 21°, par les forgerons ; la 22°, par les cordiers ; 
la 23°, par les ferblantiers et vitriers ; la 24°, [lar les tourneurs 
et les tabletiers ; la 25°, par les charcutiers ; la 26', par les 
couteliers et bourreliers ; la 27", par les fripiers. 

La noblesse de Marseille forma une compagnie de cavalerie 
qui se trouva à la porte Royale lors de l'arrivée du Prince. 
Elle était commandée par lo Marquis des Pennes et'MM. des 
Tourres et Bérenger de la Baume, tous les trois chevaliers de 
Saint-Louis. Ces gentilshommes portaient l'habit rouge doublé 
de blanc, avec paremenl-s et col également blancs et contre 
épaulette en argent, veste et culotte blanches, bottes à 
l'écuyère et chapeau noir avec plumes. La bannière était aux 
armes de Monsieur (3). 

Cette compagnie de Cavalerie devait être la garde particu- 
lière du Comte de Provence durant son séjour à Marseille. 

La Compagnie Colonelle (corps de ville) formant la garde 
du Maire et des Echevins, avait l'habit de drap écarlate galon- 
né d'argent avec collet droit et parements bleu de roi et bou- 
tons d'argent, la veste et la culotte de basin blanc uni, les bas 
blancs et le chapeau noir avec boulons et ganses d'argent et 
cocarde blanche. 

L'uniforme des autres compagnies était semblable à celui 
du corps de ville mais variait quant à la couleur du col et les 
parements (4). 

Le 30 juin, MM. Peirier et Ferrari, Echevins, le Marquis 
des Pennes et M. des Tourres de la Garde noble, se rendirent 
an devant du Comte de Provence jusqu'à Aix, où ils furent. 
reçjus par le Duc de Laval qui les présenta au Prince (5), 



(I) ArcliivM miiniclTAle.s. 

l!l ï^s «uatre ComimBiiies portaient les noms de Corps de Ville. 
Snlnl-Jenn. Blanfiupri* et QivatUoD. 
(31 Archives municl[tales. 

(4) ArcMvds muntetpales. 

(5) Anhives mimicÂ>aleB. 
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Le 1" juillet, plus de cent tambours battirent la générale 
dans tous les quartiers de la ville pour faire prendre les armes 
aux diverses compagnies. Trente-six l-ambourins, ayant 
M. Arnaud à leur tête, allèrent annoncer dans chaque rue 
l'arrivée de Monsieur et engager la population à se porter au 
devant de lui sur le chemin d'Aix. 

Le Maire et les Eîchevina se rendirent à la Porte Royale en 
grand apparat ; voici la composition du cortège : 

Quatre trompettes et un timbalier à cheval, portant l'uni- 
forme de la Ville ; les panonceaux des timbales et des trom- 
pettes en taffetas aux couleurs de la Ville ; quatre brigadiers 
gardes ; un corps de musiciens ; quatre gardes ; le Maire, les 
quatre Echevins et l'Assesseur en robes de Damas rouge et en 
chaperons ; le Corps municipal au complet ; un grand nom- 
bre de notables ; quatre autres gardes fermaient la marche. 

Les troupes bourgeoises formaient la haie, rue du Palais- 
de-Justice, Grand'Rue, rue du Grand-Puils et Cours jusqu'à 
la Porte Royale oil se trouvaient le Marquis de Pilles et la 
Compagnie noble à cheval. 

Par ordre de Mgr de Belloy, Evêque de Marseille, le clergé 
séculier et régulier fît sonner toutes les cloches des églises 
pour l'entrée du Comte de Provence (i). 

A 6 heures, la Maréchaussée annonça l'arrivée de Monsieur, 
dont la marche avait été retardée par l'affluence du peuple" 
qui l'avait obligé à aller au pas. 

Cinq cents jeunes garçons, portant des banderoles, entou- 
raient les carrosses et poussaient des vivats. 

Dès que le prince arriva à la porte royale, les acclamations 
redoublèrent, la foule garnissait les remparts de la ville, les 
fenêtres et même le toit des maisons. 

Le comte de Provence fut reçu par le Maire et les Behevina ; 
l'assesseur J.-B. Richard lui adressa une allocution de bien- 
venue à laquelle il répondit de la manière la plus flatteuse. 

Monsieur voulut faire son entrée à pied avec les seigneurs 
de sa suite, le marquis de Pilles, le Maire, les Echevins, 
l'Assesseur, la Municipalité, les autorités diverses et la garde 
noble ; il suivit le Cours, la rue de Rome et la rue Qrignan où 
se trouvait l'hôtel du marquis de Pilles. Les maisons étaient 
pavoisées, les troupes faisaient la haie à droite et à gauche 
sur tout le. parcours, les tambours battaient au champ, les 
divers corps de musique de la ville faisaient entendre de» 
airs d'allégresse, cent boites furent tirées, les cloches son- 
naient à toute volée et cent mille Marseillais en délire 
criaient : Vive le Roi 1 Vive Monsieur ! 

Arrivé à t'hfttel de Pilles, où il devait habiter durant soud 
séjour k Marseille, le comte de Provence fut complimenté 
une deuxième fois par l'assesseur J.-B. Richard, puis 'e 
Maire et les Echevins lui remirent les présents de la ville, 
selon le vieil usage. Ces présents se composaient de ; 

Trois corbeilles en tafTetas bleu ornées de neuds de rubans 
blancs, c'est-à-dire aux couleurs de Marseille, et contenant ; 
1" Quarante-huit flambeaux entrelacés de rubans bleus et 



(1) p.\iiclilves municipal* s. 



blancs ; 2" Quarante-huit boites fruits confits du pays ; 3" 
Quarante-huit paquets bougies de table de trois livres l'un. 
Puis une caisse contenant quarante-huit bouteilles vins el 
liqueurs, le tout garni de rubans blancs et bleus (1). 

Les réceptions commencèrent aussitôt. 

Le prince reçut : 

1" Mgr de Belloy, évêque de Marseille, k la tôte de son cha- 
pitre en corps, précédé de trois bedeaux, d'un massier et 
d'un maître de cérémonie et suivi de tout son clergé ; 

2" Le noble chapitre de Saint-Victor avec tous les cha- 
noines-comtes, avec leurs manteaux longs, décorés de leurs 
croix et précédés d'un massier ; 

3° Les officiers du corps de la marine ; 

4" Les officiers du régiment de Guyenne ; 

5" La Sénéchaussée, ayant à sa tête M. Pau!, lieutenant 
général civil, el M. Chomel, lieutenant général criminel, pré- 
cédés de leurs huissiers portant chacun une baguette fleur- 
delisée ; 

ff Les membres de la Chambre de Commerce ; 

7° L'Académie royale des belles lettres, sciences et arts. 

Les prud'hommes des patrons pêcheurs ne vinrent que le 
lendemain, en grand apparat et revêtus de leur ancien cos- 
tume : habit noir, large culotte, bonnet de velours noir, avec 
leur grande épée nue sur l'épaule, ils étaient précédés de la 
Compagnie de Saint-Jean en arme avec tambours et fifres, et 
Louis Carie, premier prud'homme, complimenta le prince en 
provençal (2). 

Ildefonse de Voulx. 



M^ 



lA , ^M ^M J^%, 



FJ\ ' ' ' ' ^ ' ^ ^ 

©HI^ON IQUEi DU MOI^ 

FAITS DIVERS 

S.4INTE-ESTELLE DE 1907. — La Sain le -Este lie de 1907. organisée 
magnlfitiuement par les KëUbres du Bournat, a èW célébrée & Péri- 
gueux les 19 et SO mat au milieu d'un grand concours de populations. 
La velUe s'était tejiu le Consistoire féllbréen, dans lequel ont été élus 
trois léUbres maiuraux : MM. Soulet, Dalarric-De»oombes et Anziëres. 
Nous devons à l'obligeance Wen connue Je M. Edmond Lelêvre. bi- 
bliographe du léllbrige la liste des œuvres de ces nouveaux majo- 
ra ux extraite de la Blbliograiilile de la langue d'oc, en prâparatlon. 
Joseph iSouLET, né A Cette le 16 m&rs 1851. Elu ntaJoraJ le SI mal 1S07. 

A Périgueux en r«mplaoenient de Semiii fiaaty. 

— Las ajustas à Céin. pouème le n g ad oc 1 en dins lou parla de Céts ; 
iiustracioun de Jules Troncy, 1887, in-S". 16 p.. Celle, Cros. 

— Souvent f«1t>r«ic. Eloge de FaJ>re d'Oullvet de Gang«. 1889. 
in-8'. 16 p.. Montpellier. Cuiifroii. 

— Oda. à B&tiu», 1890. iu-B', 16 ï)., MontijeUier. Hamelin. 

~ A moun pichot Jan Vincen per bouii batëme, 1891, in-S", i d.. 
Cette, Cros. 

— Lous pescadous lengadouciiuis, poucsja lejigaclouclana ani'i una 
eharrada de Frédéric Mlslral, 1893. la-fT. M p . Montpellier. Hamelin. 

'- A ma fllha Maria<lx>ulsa per lou tour de sa tirumieira coumu- 
nloun, 2 4e juliet 1895. in-16, 16 p., MontnelUer. Hamelin. 



— A ma filha Ëllsa, per lou beu Jour de sa prumielra coumuiiloun. 
tiiuiui, â de juliei IH95, iD-16, 16 p., Montpellier. HamcUn. 

— La Sorre de Caritai. 1902, iii-8-, le p., Monlpellier. Hamelin. 

— Lou Capelan. 1905, in-ff. 16 p.. Celle. SoUana. 

Diverses romances et chansons avec musique, aliisl que des son- 
nets nouv!aus. triolets, etc., publiés à Cette et à Monipetller. 
AuziËRE lClEment). né à CéDérorsue (Uanl) le 15 mars ISfô. juge uo 

paix des l" et S' cantons de Nîmes. Elu majorai le 21 mai 1907 à 

l'éiûigueux eu rermilacemenl de Marius Girard. 

— La Cabidoula iCabidoultt), dianson, 1890, ia-i", 3 p. Bordeaux, 
CandoUves (musique de Réuifa). 

— Flous de sabio (en collab. avec A. Boux), 1888. in-S". a* p., Mcml- 
peUler. Hamelin. 

— Bose blanco (pouesio), 1S87, iu-S". i p., MontpeUier, Hametin. 

— Avignon, canlale, musique de L. François, chef de musique d'ar- 
tillerie. 1891, ln-8*. 4 p.. Avignon. 

Dujarric-iDescombes (Lëonard Albert), de l'EscinrLo dôu Bournat de 
Périg'ord, né à Pérlffueux le 17 lévrier ISW. Elu majorai le 31 mai 
1197 a PeTigueux en reraplaoeinienl de Jean Caatella, oollabonaleur 
au Buurncu où il a publié : 

— La n^forme félibrêenne. l. ii. p. 7. 

— Le «uidon du Bournat, t. i, p. 80. 

— DaulMisae au Ch&teau de Blixm, L i, p, SB. 

— Vieilles chansons paloises, t- L P- 7. 

Voici ses principales œuvres se rapportant à la langue d'oc : 

— Le chansonnier Fayote. 1900, in-8", î2 p., Périgueux, Joucta. (Ext. 
de l'Avenir illustré de la Dordoane). 

— Le On Mil n II PU en Pcri«nrd. 1900, in-S*, B p.. Paris, impr. Nat. (Ext. 
du Bull. Iilsl. el pInloluO'Qiie, 1899). 

— Auguste (.IhastmiGt, (ùlibre majorai, 19(6, lo-S". 28 p., PCrlgueus, 
Impr. de la Dordagne, (Ext. du Bournat rfiJu PiTl-OTû). 

— Discours prononça a la FélibrÉe d'Excideuil le iO septembre 190*, 
in-S*, 8 p., Périgueux, impr. de la Dordogne. (Ext. du Boumal don 
Périgord). 

— Lagrange Ghancel. poète p^rigourdin, 1905. in-S*, le p., Pfri- 
gueux Javcla. [Ext. de VAvenir itlustré de la Dordoiinc du 15 miil 1905). 

— Le FÉlibrige en Périgord. 1907, In-S*. 12 p„ Sarlat, Michelet. 

La Rei'ue de Frovenr.e adresse ses félicitations aux élus, et ses féU- 
dtations aussi au Consistoire, qui a su ctiolsir des hommes d'action 
ayant donné des preuves de leur diév-oueraent &'la Cause. 

BIBLIOGRAPHIE 

BOUVET (Henri). — Moun vièi Avignoui]. — In-S", 
570 prierez Avi^iinn, Roninanille ; Marseille, Ruat, 4 francs. 

:■ I ■ . : -\ rij;i,.LL>-,. viiii' d'Avignon. Bouvet élàtl 

II' i !■ u:-s .!,■ kl i iii;;in? et de son pays d'Avi- 

i-'ii' ■ 1 ; ■ ■!■. I ■ .i.iii.ik'v iii>'"^ '>ltvi.' isTj sa faniille au clier 

pL.'ic r. c(.'iiiMi-i.t TiiiiH. (l.iiis sa villa de Paimperlgouste. déJlcieuBe- 
meiU [lePohee aux iKirJs du iUiOn^. 

ASTIER (J.-B.). — Victor Gelu et son œuvre. — In-8'. 
(Extrait dos Annales de la Société d'Etudes provençales) non 
mis dans le commerce. 

Travail important sur le populaire po&le marseillais, publié à l'oc- 
casion des fêles de son centenaire, et écril en un style chaleureux 
par le bon félibre Aslier, clavaire de l'Escolo de la Mar. 

HOUCHART (Victor). — Déboisement et Reboisement en 
Provence. — In-S", 76 pages. — Aix, impr. Pourcel, 

Publication patronnée par la Société des Sylvitulteura de Pro- 
vence ; c'est un mémoire présenté au Congrès des Sociétés Savantes 
de Marseille, qui avait *te Justement remarqué. 
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"Baraissant tous les !}{\.e\s 



Notrû Beau 



PAR LA COLLINE PÉRIER 



CREPUSCULE 

Sept heures, le retour de la fraîcheur, de la douceur, du 
demi-rêve, des teintes imprécises... rapaiseinent de toutes 
choses, môme de la colère et des maux humains. La journés 
fut belle et tiède. Les grenouilles préludent dans les flaques 
d'eau, les conques de marbre et les bassins enchâssés de 
i-ocailles. J'ai désiré jouir, sur le penchant de Périer, de cette 
arrivée de la nuit qui ressemble à un office. Les villas, le"! 
maisons ébauchées, les jardinets coquets, un peu raffinés de 
ce quartier d'aristocratie, combien de fois les ai-je vus au 
soleil 7 Dans les gazes crépusculaires, c'est tout autre chose. 
Les rudes montées s'aplanissent; plus d'essoufflement, mai; 
la libre respiration et ime suavité de paresse qui devient 
presque une volupté. On ^savoure une haleine saturée de 
roses, de genêts, de magnolias et de menthe poivrée. Par mil- 
lions, les cassolettes de la colline exhalent, épuisent leur petits 
âme délicieuse, que les premiers rayons du soleil, dès demain, 
vont renouveler. La ville en bas apparaît immense et ensom- 
meillée avec, de distance en distance, des points d'or scintil- 
lants... Dans les sentiers d'en-dessous, des lanternes jettent 
des lueurs jaunes de gros vers luisants et la partie du boule- 
vard Périer plantée au flanc de la ville s'est parée d'un collier 
d^ splendeurs... 
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La runiiiur de:i giL^nouitles monte plus intense, dans un 
unisson à la fois grandiose et narquois... et l'on distingue au 
premier plan de la batracienne symphonie des « coua >■ iso 
lés, drolatiques et pi-esque plantifs... Tout embaume à la 
ronde, la fraîcheur descend dans les pins assoiffés et, en frô- 
lant la rampe àe? escaliers qui s'étagent, on s'tiumecte les 
mains doucement, délicieusement presque. Je croyais voir la 
ville, en bas s'endormir dans une pyrotechnie fastueuse. Ce 
n'est rien. C'est à peine l'effeuille ment, reffiloohement de 
quelques nuées très pâles et puis l'elfacement lent, la douce 
agonie d'une belle journée qui meurt sans regret. L'apothéose 
du soir se fait h l'opposite. ver; la mer, dans une région qu'on 
ne peut voir d'ici, mais qu'on devine h un clair-obscur persis- 
tant entre le saumon et le rose., 

Après une ascension de quelques minutes, nie voici tout 
contre un perron, qui regarde le grandiose paysage assoupi 
de Mazargue:^. Je suis entré dans un tout petit bois de pins où 
quelque nid perle une note très fine, presque imperceptible, 
et me tournant alors vers le couchant, .j'aperçois la plus idéa- 
lement frêle des mosquées : quelque chose de bâti en une por- 
celaine irréelle et qui pourtant dessine une forme véritable 
dans l'air. C'est Notrc-Dame-de-la-Garde, le teit motive gra- 
cile et aérien de ce quartier Idéal. Je l'avais admirée, en bas, 
dans la vallée envahie d'ailantes au fond de laouelle çlle se 
présente sur son piédestal flanqué d'humbles maisons. A 
mesure qu'on s'élève, elle semble monter avec vous et voguer 
un peu, tel un navire, dans le .-ilence bleu du firmament. Le 
joli saictufliri; d; Notre-Dame, suivant les courbes et les 
reliefs du terrain qui ravoisine, se présente d'ensemble, de 
moitié ; par moment, ce n'est plus qu'un gâteau de Savoie 
qui menace de se précipiter dans le vide. 

En rôdant de plaisir à l'entour des villas qui, là-haut 
s'ébauchent et s'achèvent, parmi les fleurs et le hasard, on 
est toujours frappé par la silhouette affinée de la magnifique 
basilique byzantine. Mais, un matin. Il m'en souvient tou- 
jours, comme d'une chose de rêve, j'errais parmi les cystes 
roses, les carolines jaunes d'un bout de coteau sauvage et 
exquis. Dès qu'un soufHe d'air passait, toutes les vagues du 
printemps moutonnaient sur la molle colline... Au meilleur 
moment de ma paresse, alors que je me croyais seul dans le 
charmant petit désert, je vis aiiparaître. non loin, sur le bleu 
pur du calme ciel une belle dame tout en or. Elle paraissait 
-se promené.-, toujours dans la direction du couchant, à la fois 
accablée de magniflcencs et inuiiatérielle, ayant surtout pour 
coquetterie, de montrer l'ondoiement de sa chevelure, toute 
en or, comme sa couronne et comme son manteau. Ce devait 
être quelque reine ou quelque fée, et d'une stature colossale, 
puisque à la distance d'un ou de deux kilomètres, elle sem- 
blait beaucoup plus haute qu'une grande dame humaine. 
L'air élalt si doux que ses longues nattes répandues en cas- 
cades ne remuaient paî... Et cela me permettait de la con- 
templer et de la suivie, à ^onté, dans sa rêverie solitaire, il 
n'y avait à celte heure sur la colline qu'Elle, tout là-bas. sur 
la limite du col. à l'endroit même où, tout à coup le vide se 
fait eiilrt le bleu du firmament et le bleu de la mer. La Belle 



Dame en or ne se retourna jamais. Elle continua son rave, 
regardant toujours bien en face d'elle ; le soleil qui la cares- 
sait depuis le matin, se mit tout à coup à l'enflainmer, à 
l'embraser. Je vi;s sa chevelure ruisseler comme une fontaine 
d'or exorbitante, et niiaseler, ruisseler toujours, sans se las- 
ser. Cela cascadait éblouissamment sous le diadème ; cela 
ondulait et ondoyait de la nuque aux talons ; et tandis que 
j'étais tout il la contemplation de cette extraordinaire mer- 
veille, la Dame en or, telle la statue de Memnon, se mit h 
résonner au soleil... Alors je me rappelai que c'était l'image 
de Notre-Dame ; et, changeant de place dans la colline en 
fleurs, je vis peu k peu le clocher monter dans l'azur et se 
manifester tout entier i\ l'avant de la nef bizanline. Le bour- 
don frappa l'annonce d'un office. Cela mit un peu de rumeur 
profonde et musicale dans l'accablant silence imprégné de 
parfums, diapré de papillons et d'abeilles. 

..Ce soir, au couchant, !a basilique n'est plus qu'un écran 
violet, d'une délicatesse, d'une fragilité quasi surnaturelle. 

C'est un de ces spectacles qu'on ne se lasserait pas de con- 
templer. Et je descends à regret, très à regret, de nMe terrasiie 
de farniente et de rôve. 

C'est vraiment beau ici. Ceux-là seuls qui n'ont pas fait el 
refait cette promenade croiront que j'exagère ; et, cependant, 
qu'il y a loin de mes sensations éprouvées à l'harmonieuse 
splendeur des choses, l.a ville, en bas. s'ensommeille de plus 
en plus dans sa peluche aux tons indécis, ne laissant la vie 
se manifester que par quelques sifflets de chemin de fer qui 
déchirent l'espace. De-s dômes et des terrasses s'éclairent : de 
la t«rre au ciel des étoiles alors semblent se faire le vis-à-via... 
On entend des voix d'enfants, nettes et exquises, par Ib. dans 
In colline ; des abois de chiens bondissants qui saluent l'arri- 
vée des niaitres... Et, dominant foutes les calmes rumeurs, 
cassant la iwix élyséenne, embaumée de plantes amères et 
d'arôme de magnolias et de genêts, le chœur des grenouilles 
épand ses ondM sonores jusqu'à l'infini, saluant, toujours 
narquois et heureux, la chute lente, comme insensible de ce 
beau jour qui ne veut plus finir... 

Les villas ont ouvert toutes leurs croisées, pour aspirer k 
pleins de pertes et, h travers les élégantes grilles, on voit 
tomber, d'un argent éteint, les filets d'eau des cascades. Ce 
sont des rocailles de fantaisies, arrangées pour le plaisir des 
yeux ; mais loiit cela est si bien réussi avec ses barbiches ver- 
tes de capilaires, ses cocardes roses de saxifrages, ses guirlan- 
des de géranium, qu'on s'attarde là devant, volontiers... 
Et tandis que l'on bâille d'aise, tout à coup une petite gre- 
nouille vous jette son " coua " facétieux qui fait un véritable 
bruit dans le soir... Au fond des clairs bassins qui s'égoutent. 
on voit bien rangés, tels des cierges verts qui auraient fleun. 
des calas délicieuses de port et d'élégance. Leurs calices se 
sont ouverts à la façon de petites urnes de neige, voisinant et 
luttant d'arôme avec des iris 'aunes qui imitent des sceptres 
emperlés... Le bien-être 3a.s3ied au seuil de ces maisons paci- 
fiques et luxueiises où l'on pressent des créatures privilégiées 
et toul«3 tièdes dans de flottantes dentelles... On voit des 
pelouses d'un vert |>Ale éclairées de rosiers jaunes, de rosiers , 



au ieint de chair, à Iravers lesquelles se faufilent en i 
des sentiers tout semés de menus cailloux. 

Le soir est devenu maintenant de la nuit, de la vraie nuit. 
excepté dans la déchirure de vieille soie fastueuse, où le soleil 
passa pour s'évanouir dan^ les flols... El toujours, au loin, 
immense, monte et s'étend jusqu'à l'î fini, la rumeur nar- 
quoise des grenouilles en train de saluer la lune dont le mas- 
que japonais s'imprime au miroir des eaux.,, 

II 

MATINEE 

Juin approche, les genêts commencent ù jaunir, les cysle^ 
pleurent leurs frêles pétales. La colline Périer a toujours dej 
fleurs... Me voici sur un autre penchant, celui qui regarde la 
grande vallée de Mazargues. coin resté à demi-sauvage, où 
fruils, herbes, graminées, chardons, foisonnent et grandis- 
sent en pleine liberté. Les genêts forment là presque des bos- 
quets, et les coquelicots éclatent, tachent frémissantes de joies 
et de bataille. 11 pou.sse même des aloès, dont les feuilles en 
!er de lame blessent à vif le satin du ciel. Déjà plusieurs jar- 
dins heureux ont pris possession, avec leurs villas élégantes 
cl tranquilles, de morceau de paradis terrestre un peu plu; 
ciU2 charmant. C'est une deuxième vallée, parallèle à celle 
de Périer, mais plus franchement rustique, fermée par un site 
loul de repos et de mystère. Je voudrais bien un peu aller 
flâner sous ces pin.s, cueillir quelque guirlande de roses, sur 
ces plateaux basculant, par étages, vers de florissants pota- 
gers. Il y a là, un peu au-dessus de ma tète, un jardinier qu' 
travaille sur un morceau de terre diaprée et comme suspen- 
due. Je le salue aimablement et le complimente sur sa vie do 
retraite et d'idylle, à deux pas de la grande cité. Il reconnaît 
chose rare, son bonheur et me vante d'un beau geste le site 
incomparable où il passe sa vie. Ce n'est pas tout, il m'invite 
à le venir voir. On dirait qu'il a lu mon désir dans mes yeux. 
J'ai vite fait de grimper le bout de collinette et me voilà sur 
une espèce de véranda, agrémenté de deux va-stes terra.^seii 
qui donnent sur une magniflcence alpestre. 

Le complaisant jardinier m'invite à parcourir le domaine. 

— Mnntez-donc dans la maison, l'ascension du belvédère 
eu vaut la peine ; si vous ne redoutez pas le vertige, allez jus- 
qu'au bout, dans la lan'erne. 

Cette lanterne m'avait fait rêver bien des fois. On y arrive 
à travers les escaliers d'une jolie demeure blanche et fraîche 
située à l'éperon de la colline Périer. De ce point, le pano- 
rama de Marseille apparaît d'une étrange et solennelle beauté. 
Mais je ue le décrirais ; d'autres belvédères m'attendant, tou 
Jour-; dans la même propriété où doit s'élever bientôt le Hou- 
blon de ce quartier de délices,., A ma descente, l'excellen; 
jardi'iier qui jauit lui-même de mon plaisir, m'arme les 
mam.^ d'une clef et d'une lorgnette. 

— Vous ouvrirez, me dit-il, deux portes ru.stiques et gagne- 
rez le pavillon que vous voyez plus loin, sur la hauteur. 

Je continue mon pèlerinage champêtre, la joie au cœur, la 
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brise au visage. N'oubliez pas que c'est un matin de fin mai 
et que tout est fleuri, même les fentes de rochers el les brisures 
de cailloux. Je traverse un chemin étroit et forestier, criblé 
de cystes roses au cœur vermeil. La colline embaume comme 
un vaste autel plein d'encens, C'est partout une floraison ù la 
fois exubérante, déhcate, et dont le plus génial décorateur 
ne f^auiait dire la joliesse hardie. C'est un morceau de colline 
vierge qui, depuis des siècles, a dû toujours au printemps 
recommencer de s'endimancher de la même parure. On ascen- 
sionne par des lacets, entre des bouquets de joubarbes rose,i, 
de genêts et de carolines jaunes en plein épanouissement. 

Et me voici au point culminant de la côte... Le spectacle, 
tout à coup aperçu, fait jel«r des cris d'admiration. Son archi- 
tecture gui est éternelle, possède les nobles lignes et les purs 
coloris des primitivilés. D'ici nos pères de Phocée, durem 
voir, comme je le vois moi-même, leur cité future. Après 
l'arrivée dans le golfe idéal... C'est ici un de ces coins igQoré.j 
et sublimes qui n'ont peut-être jamais connu de modiflcation 
ni de transformation... A peine, a-t-on bâti là un pavillo'i 
rustique, que le vent a déjà aux trois quarts émietté. De oc 
point, la ville tout entière se développe dans une opulence 
intraduisible d'azur, de soleil, de tuiles roses. Mais la suprême 
expression de beauté s'exhale de la mer si calme au loin, si 
parfaite en la courbe molle de son golfe qu'enchasseiit de 
volupté les rivages évasés au bras marmoréens... Et là même, 
sous le pavillon-belvédère, se creuse un abîme subit de bran- 
chages sombres qui se poussent en larges vagues d'émeraude 
vers les eaux satinées de bleue, C'est le bois de Talabnt nù 
plane un silence antique, presque inviolé. 

On redescend, toujours avec quelque regret, de la char- 
mante colline ; mais au passage, on s'arrête volontiers devant 
les calmes habitations qui, d'une semaine à l'autre, se retrou- 
vent une de plus. Petits palais fantaisistes, villas cossues, 
parées d'aristocratie ou maisons tout aimablement conforta- 
bles. 11 en est une à gauche, en regardant vers la ville, qui 
s'aveugle elle-même de son rutilant éclat de burnous. Elle 
apparaît, satisfaite et sans insolence avec ses claires fenêtres 
vertes, donnant sur un perron blanc à colonnes blanches. Le 
jardin qui l'enchâsse déborde de gentillesse en son menu 
développement. Tout se serre, se range, voisine avec une 
sorte de familiarité distinguée : vignes et roses, queues d'oi- 
gnons vertes et pommes de terre étoilées de fleurettes de neige 
el or. fraises et fèves ; petits cerisiers, petits acacias, petits 
palmiers, petits cyprès, tout une collection de plantes minus- 
cules et d'arbres nains taillés, arrosés, soignés, peignés, avec 
une sorte de sollicitude faite d'allégresse et d'anxiété. 

En plusieurs autres points, toujours bien choisis, dans des 
restants de bois ou sur des lambeaux de pelouse, d'autres 
maisons s'élèvent au chant joyeux de travailleurs grisés de 
lumière, saupoudrés à frimas, tels des meuniers... Et c'est une 
magnifique besogne que celle de ces ouvriers-artistes en train 
û.i tailler des pierres dociles, apportées des Baux, de Beau- 
caire. de Fonvieîlle, et d'Arles. Il faudrait voir de quellej 
jolies carrières elles furent tirées ; de quelles collines élégan- 
tes on les descendit pour les équilibrer ici en ijlurailles de 



salons de rêve ou de gynécées. Vers midi, iin peu avant la sus- 
pension des chantiers pour la soupe, il y a là comine une 
évocation blanche de ville primitive, ime fresque vivante, 
simple, quasi transparente, à la Puvis de Chavannes. La 
lumière transforme tout, allèpe tout, inunatériaiise homme o( 
choses. Les vieux feutres ou les chapeaux de paille rabattus 
sur les visages un peu congestionnés offrent je ne sais quelle 
synthèse légère et admirable d'un labeur de plaisir et d'art. 
Et le.s maisons qui s'ébauchent, sous leur coiffure de poutrel- 
les neuves, annoncent de la coquetterie et du confort, de la 
grâce et de la hardiesse sur le seuil, les splendides mortiers 
ont des apparence.^ d'aïoli clair, un peu croulant, et les bas- 
sins de chaux vive étalent à la lumière la splendeur aveuglante 
d'une neige en ébullition... 

Klzéard RoL^diEit. 
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Le soleil de Provence, qui mûrit d'exquises prunelle» .sau- 
vages, forme de même d'exquis poètes populaires, et, dans 
la féconde et vibrante terre d'Arles, il n'est pas plus rare de 
découvrir un chanteur à l'àme magnifiquement neuve, parmi 
les labours, derrière une charrue, que de trouver un fruit à 
la pulpe délicieusement sucrée, aux revers des roules, sur 
une haie. 

Au Paradou, c'est Charloun Rieu qui chante, avec des mots 
et des images pittoresques, la vie simple et belle du pacan ; à 
Eygalières, c'est Souvestre qui s'extasie devant la dentelle 
fine et bleue des Alpilles, et célèbre son nid ; u Cabannes, c'est 
Vidau qui dit le los de la terre grasse et nourricière dont il 
fouaille le.s flancs ; aux portes d'Arles, c'est Laforêt, le jeune 
félibre qu'émeuvent la douceur du foyer et le babil des 
enfants, qui exprime merveilleusement cette émotion sans 
recourir aux artifices d'une vaine rhétorique. 

Laforêt, pour tous ceux qui l'on entendu, doit occuper le 
premier rang parmi les poètes de la génération qui monte. 
Déjà, et avec une rapidité qui atteste ses belles dispositions, 
il a acquis une très haute renommée. Mistral, le Capovlié et 
les maîtres du Félibrige, l'honorent de leur précieuse estimj 
et lui donnent des marques incessantes de leur grande sym- 
pathie. Et demain, ceux-là seront fiers nui, comme nous, 
avaient ^pviné le poêle délicat que cachait le rude charretitr 
et l'ont encouragé h poursuivre le chemin où il les dépasse 
aujourd'hui. 
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Le rliarretier Laforêt est né en 18T7 à Saint-Gilles (Gard). 
Enfant, il aima l'école et consacra volontiers ses veilles a 
l'étude, 11 avait onze ans, lorsque les besoins de sa famille lui 
firent abandonner les livres pour les rênes de corde et le fouet 
tors. Il parcourut les routes d'Arles, de Nîmes et de Beaucaire, 
souvent las et les yeux lourds de sommeil, mais toujours fier 
d,' ses fonctions et faisant l'homme, copiant l'allure et le sans- 
gène des rouliers : 

Lis iue gounne, la ksiikiio palo. 
Rebalan H pëd. deJa las. 
Réglant sus aquêu dûu coulas 
[,riu balriris de ml dos espalo. 

(Vido de Carretié). 

Travailleur honnête, Laforét comprit bien vite que ce sans 
gêne des rouliers était loin d'être une qualité, et, dès son 
adolescence, il entreprit de combattre l'abêtissement de ceux 
qui rendent leur métier méprisable par leur grossièreté ou 
par leur morgue : 

£sire bon CHrreilé n'es pas d'ana për routo 
Eiiiun couble garni d'arnescase lusènl. 

Es pas d'avedre un Èr mal o mens suflsènt 
E de lèiie un camin eiii'un vliige de boiiio. 

Laforét est de ceux qui anoblissent leur métier et leur race. 
La notation poétique qu'il a faite, au jour te jour, des événe- 
ments qui marquent la vie du charretier, lui vaut mieux 
qu'un blason. 

Les premiers vers de Laforét furent écrits en français. Us 
datent du régiment, et le beau cuirassier y célébrait les jeunes 
filles de sa garnison. Mais, celte partie de son céuvre. Laforôt 
1 1 jeta au feu le jour oii, mù par un sentiment impérieux, pour 
exprimer des choses délicates et profondes, il sentit que seule 
la langue de son pays possédait les sonorités et les richesses 
qu'il recherchait. Une cruelle maladie avait failli lui enlever 
son flis aîné ; et c'est pour ainsi dire ses angoisses, d'abord, 
et sa joie ensuite, qu'il écrivit ses premiers vers provençaux. 
A partir de ce jour, Laforêt chanta VEn/aril avec une àme 
doublement sensible de père et de poète, avec de véritable? 
grâces d'état. De tout temps, il avait aimé les pi-lits, et son 
frère, plus jeune que lui de douze ans, fut toujours de sa 
part l'objet des plus tendres attentions : 

Jougave emé couagoust inuiin rôle de grand fraire ; 
Semblavo Qu'apreniéu inoun bÈu mesrlé de paire : 
ne pouloun d'inoiicènt léu n'avlt^ti toujuur tam. 

IGÀubl d'enfant.) 

Les baisers d'innocents, le ciel, réiiondant à ses vœux, 
vient de lui en envoyer A foison. Laforét a, depuis un an, deux 
jumeaux qui gazouillent dans sa maison. Notre charretier a 
fleuri de vers leur berceau. Ses amis du Félihrige et de VEs- 
colo Mislralenco leur ont offert une ravissante chèvre — et la 



chèvre aussi a eu les honneurs d'un sonnet, que le Provençal 
de Paris a publié. 

Toutes ces poésies seront recueillies sous le titre général : 
(iàiibi d'enfant. 

Une autre source d'inspiration, pour Laforèl, c'est Saint 
Gilles, ses riches vignobles, ses fleurs de genêts et de thym, 
ses tamaris et ses salicornes, son terrain rouge et sauvage, 
ses fft'ns affables mais rudes à l'ouvrage. 11 a formé, de tou' 
les poèmes que lui a inspirés son pays natal, le volume qu'il 
intitule Li Ferigoulo Sanl-GHento. II y parle surtout de la 
maison bâtie par son père en 1880, sur ta roule de Beaucaire, 
et où ses frères et ses sœurs sont nés. Il rôve de faire graver, 
un jour, SUT la porte ; 

Que de fes ma pensado envers lu s'es bandido, 
Oustau que de si man moun paire bastiguë. 
Dunte en nous bénissent ma maire mouri»uè. 
Ounte s'es degruna lou jirlnlèms de ma vido. 

(Ferigoulo Sl-Gilenco.) 

Il y avait deux ans que Laforèt cultivait la muse proven- 
çale, lorsqu'il se décida à prendre conseil de quelques félibres 
et à soumettre ses œuvres à F. Mistral. " Siés un bon bou- 
gre ! « lui répondit le maître, en lui conseillant la compagnie 
des jeunes gens qui, en Arles, venaient de fonder VEscolo 
Mislralenco. 

C'est à VEscolo Mislralenco, dont il est le vice-président 
aujourd'hui, que Laforôt fit entendre ses premières œuvreii. 
Nous n'oublierons jamais la sensation aiguë que nous fit 
éprouver ce modeste charretier dont les yeux vifs étincelaiem 
encore davantage, à mesure que son âme épanchait son 
débord de poésie I Noms n'avons jamais hésité k reconnaître 
en lui le vibrant félibre qui s'est affirmé depuis ; et nou^ 
avons toujours applaudi de grand cœur, à chaque fois qu'un 
nouveau succès étendait le cercle de sa renommée. 

Après Arles, Avignon et Marseille lui ont fait d'enthousias- 
tes réceptions. Hier, on le portait en triomphe, dan.s sa ville 
natale... Et la nouvelle nous parvient k l'instant, qu'une sous- 
cription est ouverte pour lui offrir, non pas une palme, non 
pas une médaille, mais un fouet d'honneur! Nul doute que 
le bon charretier qui, tout enfant, rythmait déjà le balance- 
ment des colliers, ne soit profondément touché par ce qu'il y 
a de beau symbole dans ce présent ; car, à notre avis, ce fouet 
est un sceptre. 

Marius Jouvf.au, 
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A Moun Ami CHARLOUN 



r gagnn une mfdaio iVnTghU à la Coitrl d'ainm 
di Baus 126 de niai 1901). 

Dins li campas de colo arroucassido, 
Ounle an treva li princesso dî Baus ; 
Liuen di mau-cor. di luclio agarrussido ; 
Liuen dôu trigos di vito, di trebau ; 
Liuen di Irelus e de la glôri vano, 
Dins la simplesso grando dôu pacan, 
S'assadoiilant de pouësio sano : 
Charloun, bounias, demoro pretoucant. 

Très fes ounour pèr aquéu que s'estaco 

A soun oustau, au piclîot vilajoun, 

E que pèr bèn, n'aguènt qu'un noum sens laco 

Ounfes nascu saup se teni rejoun t 

Très fes ounour pèr aquéu qu'a dîna l'amo 

L'amour escrèt dâu bèu e dôu verai, 

S'en vai cerca li joio, la calamo 

Oins li cansoun e la pas dou Iravai. 

Ounour à-n'éu I 

A parla dôu campèstre 
Emû li mot grana dou lerradou ; 
De sa " Sesido » e de sis escôufèslre ; 
De n soun Roultin ", de soun descaussadou I 
Nous a donna dins « Li Gant dôu lerraire ■> 
Ço qu'a de nôu l'amo d'un pèd-terrous : 
Piéu-piéu d'aucèu, bresihament d'araire ; 
Dicho de rèire e prepaus d'amourt 
Nous a parla di pastre dins si jargo ; 
Di grand troupèu que paisson dins la Crau ; 
Di gardianoun de la basso Camargo, 
Acanipejant si manado de brau. 
Sênipre galoi, mai-que-mai poupulàri. 
Sus de vièis èr, qu'avènt auai souvent. 
Il Soulo li pin •>, mai d'un cop seculàri, 
Fai viroula li couble de jouvènt. 
En nouscanlant l'epoco di « Semenço « 
Canto e reviéu l'obro qu'eu a viscu ; 
— Obro de Pas que chasque an recoumenço 
Rjcho d'espèr e paurasso d'escut. 

Proche d'acô, déjà proun nierilôrî, 
i'a lou pres-fa grandas, especlaclous 
Que fai soun noum, imourtau dins Vislôri, 
Fasènt fougna li saberu jalons. 
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La passion du jeu a ravagé les classes de la société, à toutes 
les époques, et sous les noms les plus divers et les inventions 
les pTUs bizarres, elle a jeté le trouble dans les esprits et le* 
consciences. J'entends le jeu qui veut de l'argent pour gage et 
qui, petit à petit, sinon par de fortes sommes, sape les fortu- 
nes les plus solides et finit par la ruine oii le déshonneur de 
ses malheureux fervenls. 

Peut-il y avoir un remède à cette maladie qui fut de tous 
temps à la mode ? 

La réglementation du jfu, sa circonscription sur des terri- 
toires déterminés, l'affermage ou les taxes ont partagé les avis 
du législateur et, somme toute, sans trop d'encombrés on a 
toujours joué, on joue et l'on jouera toujours, en dépit des 
bonnes volontés des moralistes ou des circulaires de ministres. 

La police opérera des descentes, saisira matériels et enjeus, 
arrêtera tenanciers ou croupiers, verbalisera ; le tripot ou le 
ciTcle fermé ici se rouvrira demain là ou ailleurs. 

Ne récriminons pas, constatons. 

Marseille, comme toutes les villes où le cosmopolitisme a 
ses rendez-vous ordinaires, a été, fut et sera exposée aux malé- 
fices du jeu. 

On jouait beaucoup, même dans la classe moyenne ou dans 
le peuple et l'habitude funeste avait vite fait abandonner les 
jeux tolérés par les autorités pour se lancer dans des compli- 
cations ou le Hasard et la Ruse faisaient le meilleur ménage. 

C'était au jeu des dés, notamment, le quinqueiiove (qui se 
jouait avec deux dés et tirait son nom des chiffres 5 et 9), la 
lopelingue (je tope et je tiens), la masse et la dupe. 

Quelques années avant la Révolution, les autorités de Mar- 
seille s'en émurent et rendirent d'énergiques ordonnances 
pour enrayer cette funeste passion. 

L'abus que l'on faisait dans plusieurs cafés et dans d'autre; 
endroits publics du jeu de Loto que l'on tolérait alors, obligea 
le Maire et les Echevins, agissant en leur qualité de lieute- 
nants-généraux de police, de prendre d'énergiques mesures, 
approuvées par le Viguier comme gouverneur au nom du Roi, 
et sanctionnées par le Procureur royal au nom de la justice. 

Sous le prétexte de jouer le loto simple, on jouait alors ua 
jeu de hasard appelé le « Quine /orcé >< où « une foule d'en- 
fans de famille, plusieurs artisans et gens de peine >■ se rui- 
naient. Ils y étaient attirés » par l'appât d'un gain considéra- 
ble et encore plus par les invitations de certaines personnes 
qui tiennent ce jeu publiquement et dont la cupidité n'étant. 
pas assouvie par les retenues énormes qu'elles font sur les 
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diverses chances, portent encore les joueurs h leur donner en 
gage leurs hijoiix et même leurs vêlements pour avoir de l'np- 
genl qui est tout de suite employé à courir nouvelles chances, •■ 

Bien entendu — et ceci pour tous les temps — l'argent que 
ces gens avides fournissaient sur tes effets qui leur étaient 
remis, n'équivalait pas ordinairement à la moitié de leur 
valeur et il en résultait que les joueurs privés de leur argent 
et de leurs effets, restaient souvent encore débiteurs de " ces 
espèces de sangsues. " 

" Des fils de famille volent leurs parents, des artisans et 
gens de peine consomment l'entier fruit de leur travail pour 
satisfaire la passion qu'on a lart de leur inspirer pour ce 
jeu. " 

Ainsi s'exprimait en novembre 17S3, la requête présentée à 
la Cour du Parlement tenant la Chambre des vacations par 
les autorités municipales de Marseille, qui adhérant à la 
réquisition du Procureur du Roi, firent " inhibitions el 
défenses h toutes personnes, même li celles qui ont des per- 
missions pour tenir académie de jeux tolérés, de tenir ou souf- 
frir que l'on tienne chez elles le jeu de Quine forcé, à peine 
de trois uiille livja^ d'amende et d'être poursuivies même 
extraordinairenient, et encore contre les caffetiers et cham- 
brist^ d'être déchus de la faculté de tenir caffé ou chambre 
garnie. ■> 

Cette ordonnance dura ce que durent, hélas ! toutes les 
ordonnances et tous les arrêtés; le temps d'être tournés ou 
violés 1 

Malgré yn règlement (ot'Uiçl d'avril 1775, renouvelé par 
celui que nous venons de citer, puis par celui du 6 mars 1786 
— le jeu de continuer de plus belle. 

Au mois d'avril 1787, nouvelle ordonnance rendue en ces 
termes : 

" De par le Roi. 

« Monsieur le Marquis de Pilles, viguier. et Messieurs les 
Maire, Echevins et Assesseur, Conseillers du Roi, Lieutenans 
généraux da police de cette ville de Marseille, 

« Sur ce {lUi nous a été remontré par le Procureur du Roi, 
que les règlements qui font défenses fi toutes personnes de 
tenir des a.sseinbléesi de jeux tolérés, si elles n'y sont autori- 
sées par une permission expresse du tribunal, quoiqu exécutés 
avec la plus grande exactitude, n'ont pas encore été étendus 
jusques sur le jeu de Loto, Sexte et autres, 

■ Il est d'autant plus important, attendu les abus auxquels ce 
jeu a donné lieu, qu'il soii assimilé aux autres jeux, 

« Que sous prétexte que les rêgleniens en défendant à loutes 
personnes de recevoir et souffrir dans leurs maisons, en aucun 
temps, des artisans, matelois, journaliers, paysans et domesti- 
quei louant aux cartes el aux déa, ne parlent pas expressément 
du jeu de Loto, bexte et autres, bien des personnes tenant des 
caffés et cabaret;! qui ne sont fréquentés que par des gêna de 
peine, donnent à jouer le loto et sexte, dont ils font un jeu du 
reste lie.i plus dangereux, etc., etc. 

a Inhibitions et dûfen.'ves seront faites à tous cafetiers, auber- 



gistes, cabaretiers et autres dont les maisons sont destinéci 
à des assemblées publitjues, de donner à jouer au jeu de Loto 
soua quelque dénomination que ce soit, comme Quine, Sixii- 
et autres, et h aucune espèce de jeu de cartes, sans une per- 
mission préalable de la police, laquelle sera enregistrée aux 
formes de droit, et ce a. peine de révocation de la permission 
et de trois cent livres d'amende pour la première contraven- 
tion, de Mille livres pour la seconde, et de fermeture du caffé, 
auberge et cabaret pour la troisième, sans que les dites peines 
puissent êQ;e réputées comminatoires ; 

« Avons fait mêmes inhibitions et défenses k toutes per- 
sonnes de recevoir et souffrir dans leurs maisons, en aucun 
temps des personnes de la qualité mentionnée plus haut, 

« Et sera notre présente ordonnance imprimée, publiée et 
affichée par tout où besoin sera, afin nue personne n'en 
ignore. " 

(Archives de Marseille. — Série F. F.) 

Jusqu'il la Révolution, les autorités de Marseille durent 
tenir la main avec fermeté à l'observation de ces règlements. 

Il nous faudrait, un volume pour relater la pluie de con- 
traventions, de saisies et d'amendes qui s'abattirent sur le,; 
maisons de jeu et leurs tenanciers : les registres du greffe de 
la police sont riches de ces sévérités. 

Puis la Révolution éclata, et malgré la gravité des événe- 
ments, la liberté bien que réglementée devint licence, et l'on 
continua de plus belle ; comme l'on persistera malgré les 
édits, les arrêtés, les circulaires ou les lois p satisfaire — cyni- 
quement ou honteusement, en cachette ou au vu et au su de 
tous, — les passions humaines plus séduisantes hélas 1 que 'a 
Morale et la Vertu, 

J, GnURBIN, 

BORMES LA CELTIQUE 



Bormcs, décrit de façon si aimable dans le numéro d'avril, 
n'est pas seulement un pays pittoresquement exquis, une 
fleur de beauté dans ce bouquet de Provence qu'on appelle les 
Maures ; c'est aussi un centre curieux au point de vue <• vieille 
histoire ". 

Les quelques bribes d'auteurs anciens qui sont arrivées jus- 
qu'à nous et l'étude philologique des noms de la contrée per- 
mettent d'affirmer que Bormes a joui autrefois d'une grande 
importance et qu'il a été la capitale probable de la tribu des 
Bormani (1), citée par Pline comme habitant l'inlérieur de? 
terres ; cette tribu essentiellement gauloise semble avoir 
habité la chaîne de montagnes entre la plaine d'Hyères et la 



presqu'île de Saint-Tropez où résidaient leurs voisins immi.'- 
diats. les CamaluUici (Ramatuelle inodernel : elle devait être 
assez indépendante et n'a subi aucune infiltration de l'élé- 
ment grec inassaliote répandu sur les rivages maritimes.' 

J'appuie cette affirmation sur l'examen onomastique des 
principaux lieux de la région qui portent une empreinte 
ancienne. 

Bomies, Bormas, Borma, Bormium, Boruiio, n'est autre 
que le celtique Bormo, modification adoucie dé Borvo, Borbo, 
eau de source, eau jaillissante écumante, quelquefois miné- 
rale et ctiaude. Nous retrouvons, en effet, le Dorme et Borbo 
celtique dans un grand nombre de résidences des Gaulois. 
Ainsi, dans la vraie Gaule, Bourbonne-les-liains (Haute-Mar- 
ne), anciennement Borbonia, Bormo, Bormonis aquœ : Bour- 
bon Lancy iSaône-et-Loire). Borbonia Anselmi ; Bourbon l'Ar- 
chambault (AUien, Borbonia Archembaldi ; toutes trois sta- 
tions d'eaux minérales. I^ race royale des Bourbons n'a pas 
d'autre origine ; ses armes devraient représenter non des 
fleurs de lys. mais une source jaillissante, image d'ailleurs 
bien plus caractéristique de leur primitive élévation. 

En Italie, dans la Gaule transalpine, nous relevons la Bor- 
miiia, rivière affluent du Tanaro et le village de iné^ne nom & 
raison de sa proximilé du cours d'eau, sorti d'une source jail- 
lissante Ibormo) (le suffixe ida indiquant l'issue) ; puis Bor- 
mio, bourg Lombard sur la rive de l'Adda, route du Slelvîo, 
où les touristes et les baigneurs peuvent visiter de superbes 
sources minérales, anciennes et nouvelles. Bormio est appelé 
Worms par les géographes allemands, farouches germanisa- 
leurs de noms, tout comme la ville connue des bords du Rhin, 
mais cette manie, dont hélas ! nous aussi sommes coututniers, 
a été ici très logique : Wotjtis se nommait autrefois Bormio 
(choâe curieuse) à l'égal de notre Bormes ensoleillé, déguisée 
ensuite par les Romains en Borbetomagus (Ptolémée), Borma- 
tia que l'accent tudesque transforma en Wonnatia, écriture 
du moyen âge. Le sens est identique : ville bâtie au bord d'un 
cours d'eau jaillissante ; une petite rivière à fort courant y 
passe avant de se jeter dans le Rhin et s'appelait Bormo aux 
temps Gaulois. 

Bonnani. La peuplade devait son nom à celui de son oppi- 
dum Bormo ; la finale an, ani correspond au suffixe ana sans- 
crit qui établit le substantif, Tétat, la façon d'exister, ou peut- 
être au même sanscrit vana, demeure, habitation : habitants 
de Bormo. 

Bornietle-Bormetles (château, forêt et mines de). Diminu- 
tif de Borme. Le château a dû être bâti sur l'emplacement 
d'un ancien poste des Bormani. 

Bréganson. Comment ne pas reconnaître 14 un autre 
poste fortifié, Bergantium, analogue au Brigantiuni des Al- 
\wà, notre Briançon moderne, Brig, Breg, Briga en celtique* 
signifie hauteur, rocher escarpé, par extension fortification i 
élevée ; il se rattache à la racine indo-européenne Brec, chosft I 
brisée, qui a formé le berg allemand, notre berge française, f 
les bries, sommets déchiquelés des Hautes-AIpe^ et qui répond I 
bien b. la formation géologique des montagnes faites de casse 
et de démolition de la croûte terrestre. Or, nous pouvons cons- 
tater sur la côte de Bréganson que le rocher d^Yvi^^-fcSfe tes. 
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Fort, les poinles étroites des batteries et même le chàteûu mo- 
derne sur son monticule ne démentent nullemenl l'origine 
[philologique . 

<'a/i cl Château de Bénat ou Bénac. Encore un mot celti- 
que, la pointe, le iiromontoire, Ben, Pen. En Vénétiy, le lac de 
Garde était dénommé Bénac par les Gaulois, Benacus lacua ; 
un maître en philologie, M. d'Arbois de Jubainville l'explique 
par « le lac aux multiples pointes « bennach ; les rivages en 
sont réellement très découpés. 

Revenons vers Bormes et ses environs montagneux. Qu'est- 
ce que la Pierre d'Avignon, sinon Ta roche de 1' « aven », de la 
source souterraine, l'Avenio romanisé qu'on retrouve en Vau- 
cluse, en Savoie et môme dans le Jura avec la môme écriture ? 
Rt la foret du boni, n'est-elle pas le souvenir du Don, Dun 
celtique, la petite montagne â doux reliefs, à lignes harmo- 
nieuses ? Et tant d'autres noms curieux qui s'écartent du grec 
et du latin, la valléo de Landon, la Chartreuse, le torrent et le 
signal de l'Avume transformés ît tort en la Verne, etc., etc. 

Conclusions : Je crois avoir prouvé que Bormes a été un 
centre gaulois relativement puissant. Je vais encore être plus 
hardi : la philologie doit savoir se montrer une science 
pratique 1 

Bormes manque d'eau actuellement ; son nom proclame, 
crie hautement qu'il n'en a [las été ainsi dans les temps 
anciens. La composition géologique des Maures a beaucoup 
de points de similitude avec les Vosges dont les flancs et val- 
lées abondent d'eaux minérales de toutes qualités (Plombiè- 
res, Conlrexéville, Vittel, Bussang, elc, etc.). N'avons-nous 
pas de l'au're cftié du ver-'-^an'. Pioulc, dan' les eaux à l)a.se de 
iithine rappellent si bien Viftel ? Pourquoi Bormes n'auraii-ÎI 
[MIS le bonheur de reconquérir et recapter une de ces sources 
merveilleuses qu'il a possédées autrefois 7 Aux amis de la Pro- 
vence, aux habitanis du pays, au Conseil municipal de se 
remuer et de chercher ! Je saluerais avec joie 1' « Etireka " 
magique qui donnerait à cette ville bénie de la nature le droit 
de porter deux litres : Bormes les. Mimosas, 
Bormes le& Bains. 

J. Hannezo. 

^c3cx-^rîC3CX3CXi>cxDc:x::x:x3c:xixrxTx:3cx: 
CHRONIQ UE D U MOIS 

FAITS DIVERS 

LE TOMBE.4U fW. MISTIUU — Frédéric Mistral, le uoète illustre 
qui <>e Mnlllanne ri^volulionne le inomle et lient en resiiKl r.Vudémle 
rio FrHilCfl oû l'nii fiarle rr;inc!iiniuD<l ei où II m Kanle d'nUer, prêté- 
nml rester (>aDE non vUlage de Provence, a voulu que (juuikI suri 
eiivrloppe charnelle tombera eu imussiSri? elle [juisse rejjoser sons un 
monumenl f» son choix et rappelle ft mos pensées d'Ii'sloriiiiies #t de 
donx Eouvenlrs, 

Ce moitameia est une réduction du Pavillnn dit «le l'Ainuar ou de 
1» Hi^iiie JeutiiK.'. gui ruiUMui'iit iiulri'ruis k l'urutineiiliilloa des ]ar- 
'liir- I. -, ;.i ., '.■■ i: ■•i; . r ,■,! ,.|, ., niitnurd'liui â toniter en rufnes, 

T'i. - -!.■■.■ ■■. ■■ - i; .■! ■ ,■,- I.. \:itlcni. en bas, se Irouvuil un 
i;ii h ■■■i; ■'■■■■■■ ■ ■ ■■Il ahaknt «liercher, le n'ims, 

iiMiiii... . . I, Uni lient, qui voyaKenil sans 

(■.■■^•■i', niii- l'i'ii ■.■!' .111 -I ---I'. I I .. 'li . I (.-(■uurir dnnH ses ch&teau.v de 

»at(H-Heiiiy. de Mpyrari-'iifs, iVVw. île Maniptlli-, nimaU lui nussi. à 
vaj/r deviser d'amoai. 



, un [iiiviUoii ijtie iliuiiiiie 
iilgue et archivolte. U est 
ulurf» orni^eB s?lon le pur 
>'iit de la Renaissance. Un 
'ur où se trouve, dans la 
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L«s pins. les churmilles, les tilleuls d'antan. les ijosQueta, les grunds 
arbres oui disparu, remiilno^s i)ar un t^tiaruii de blË clos de murs et 
i|tle](|ues nirtriers. Les cldiri'; do irui> <li' ces tiavllliiiis où l'on l'auealt 
d'amour Joitcbem le sil i i > ni >. -i. ,i peu près Intact, «elul dont 

M. BruMMer sculptciii -. st à rctnarcuer panni les 

beaux édifices dont le x* i i^^ue. 

Cesl. eii un motit nn'ii 
un ddme à étaHles surm 
orné de motifs & voluli's 'i i 
style de la fln du xV .sin i, 
escalier à trois niarclU'-- > < i 
tuud, une aiche sufnintit. r i 

C'est dans ce site de.s li<<ti,t. ^tii.if.s .le tp.'^ pavillons, t|ue la Itetne 
leanne tenait la Cour d'ainmir, ta iiuc se solution ne lent les nroblëmes 
iiul se posaient aui seUneurs sur les questions galantes. 

Cetle Reine Jeanne est non In taineuso RKmo JA.MO. nui lui est anté- 
rieure de iOf) ans. mais la tetondt femme du iloi René, Jeanne «le 
Laval, dont le portrait fut fait par un peintre aDgIais, lequel avait 
reprf'Si'ntë aussi In première lemme ^a Hol René I 

Ce Roi, nui aîniaîi la tendresse et la verduresse, avait choisi sa 
rejiiiue au cours d'un (oumol où d'oilleurs 11 n'avait pas él^ valii- 
nueur. Elle avait ireiie ans. U en avait près île soixante. Les extrêmes 
se touche lit 1 

FriklËrlc Mistral a fait compléter l'ornementa lion de ce monument, 
(lu y peut voir, sculpit'es très heureusement par Broiirhier, qui est un 
maître en cet art. les l^tes de ses deux chiens dont celle du Adèle Pan- 
Perdu, des t^ites de provençales et lEslello des Baux, étoile des tëli- 
bres lui aujourd'hui Claire le monde. 

Le corps de Mistral r>ourra reposer ayant auprès de lui une repro- 
duction de lout ce qu'il aima sur terre: mais de l'ancien Pavillon 
d'atnour son àiiie. immortellenieni, planera sur le monde, u'juvelln 
étoile aux sept rayons éblouissants. 

CONtORTHS DU PRIX THJERS. — Sur le rapport de M. Raymond 
nonafous, l'acari^mie d'Alx a décerna les récumpenses suivaiiites pour 
son concours du Prix Thlers, fond^ par Mlle Pvane, 

Prix iiidivisibli' de 3.IM» [rancs. 4 M. Camille JulUan. professeur à 
I«i l-'iiiiiii' i.- i,iiii~ i]f Bordeaux, pour l'ouvrase : Les Invasions 
lîaiili'i-. i-iiiiin Krecque ; jnfitafUe d'or: Lacour-Gnyet. la 

Miii'i' : [iiice au xviir siècle: rni<dttille( de l'ermell; Ua 

Miiiiii ^ i 11 <' du I" au xii' siècle: l'abbé Maurel, Hisloira 

reliwiii' ' ■'"' Il iiitnt des Basses-Alpes pendant la Révolution 

De Ville l'Avray. Histoire de Cannes; Michel Clerc. Aix romain 
Mtdailles (f argent .- Alphonse Cblde, Gassi^dl, sa vie et son œuvre : 
Paul Souchon, le Dieu nouveau: abbé Alllberl, Hisioire de Seyne; 
Dauphin Meunier, la Comtesse de Mirabeau : Kernand de Rocher, Au 
temps des cigales: capitaine Schillizl. UrKanlsuilon défensive de la 
rade de Marseille avant ta R6votution ; Tabbe Sicard, Sainte Marie- 
Madeleine. Mlle EuK. Hunctaart. Estelle: J.-B. Savy Biographie de 
l'abbé J.-J.-L. BargÈs ; Mentions konorablea : De Gértn^lcard et 
.Arnaud d'Apnel. les Antiquités de la vallée de l'Arc : Martial Dodel. 
.Au tPiiM'' ■!'■ ivtrMrqiip; Monnlfl. Tonlon. sa rade, son port, son 

nrspti^ii '< '■ hii^rne: Mlle Montaudry. Appel vainqueur: 

.Ao.s;!!--;' |i . ■ < ■ II"-!'!! des prises sous l'ancien régime. 

Cf ' ' " ' -vr'ment brillant, avait rênnl 107 ouvrages, dont 

10 fil iiii-iii I I. n. 1,1 ;,ii-, I* prix rhiers provenant d'une renia 
aiiiiiipli'' 'ii> '"i iniiics sera attribue tous les cinq ans par l'Acadâmle 
il-Aix. Ce prix peut èUe décerné à l'auti'ur (|uelle que suit son origine, 
du meilleur ouvrage lulêressant la Provence, où à l'auteur, aé en 
Provence, de toute œuvre meilleure que les autres uuel qu'en soll le' 
sujnl. 

L'ACADEMIE DU tl.\i-S.ABK. — Il était question depuis quelque 
temps de la création d'une .Académie provençale. C'est chose faite en 
ce iiiomenl. Ceux qu> ont toi dans les symboles auront ta satistaetlon 
irapprenilrc que la (onElullon a eu lieu en rëuDlon du Comité des pro- 
moteurs tenu A la villa des Cigales le septième jour dn teptlifvie mois 
(lo mil neuf cent lepl. — l'an fl de la naissance de Mistral. 

D'après l'article 1 de son règlement, l'Académie du Cal-Sabé a pour 
but de mninlenir la langue, les us et coutumes de Provence, tant par 
des Jeux noraux, que des prix en espèces et des subventions aux écrl- 
vHln.'i en langue provençale. 

L'.Académie du Gal-Sabé sera affllfée A la Frefrié Prowencalo. fédé- 
ration des félibrcs de Provence : le nombre de ses meiubie.^ *>«& 



limité ; elle est réservée atix félibres et aux télibresses, aux écrivains. 
aux artistes et natriules ((ui se sont signalés par leur amour de lu 
Pairie iirovencale- 
La réception de la ijrfmière série des londuleui's auri lieu iirixhai- 
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ROSARIO D'AMOR, sonelos de Jan Monné. Irasladados 
do provençal a viilgar e prefaciados por J.-M. Greenfield de 
Mello. ^ Typographia mercantil de N.-T. Feriiandes e 
Filhos, Macau. 1907. — Edition df luxe, in-8", 180 pages. En 
vente â la librairio Hufit. — Prix : ■'• franc-s. 

C'est smis ce fin.' -lui' vii':]r lio |i,ir.niip' dans une riche édition lu 
Iraductinn |ii)rLiij.Misc <lii H'-:':ni il'.l'in.in ilu Féllbre Muiorul Jean 
Mnnné. O ••'•ne iruvi-- 'lu !:l'.ii(iL\ |jiv-iihr:( ilc la l''Tcirie Pmvvm- 
rnli, jiir'i-il/iil r>|i'ii ;i •. i>L;.'iir|s lin .riruiii- ■liM|-f 1.> iiVCIIiiiT "iivrago 



L- Jlmii Moi 
I [lit. — Il 



lliis- 
très urittUiul 



lori(|ue du l-élibrige. ■ Jean Monnê — y e __ .__„ 

poète, dont noua présentons aujourd'hui les sonnets pauvrement 
traduits en notre langue, est. de l'avis du grand Frédéric Mistral, le 
plus rlaisiune des poètes provençaux actuels. Gloire du Félibrige. et 
reconnu et considéré comme remarquable entre les plus remai-quattles 
poètes du Terroir... • Nous souhaitons «ue le traducteur du Housârl 
il'Amour traduise également un Jour celle Menlliio doul la très pro- 
chaine apparition sera un véritable événement dans la littérature 
provençale, el -nous crions, avec Mistral, « Vivo Monné! • Quand la 
tfloire vient ainsi, tardive mais éclatante, auréoler le front d'un poêle, 
elle le couronne deux fols : dans sa vie et dans sou ceuvre ! 

GUY DE CANOLLE. — Le Félibre des Baisers (Anselme 
Mathieu). — Marseille, Imprimerie Colbert, in-8', — Prix ■ 
1 fr. 50. 

Cette précieuse brix-hure délicieusement écrite, est lu première 
d'une série & paraître sous le titre général de • Amours de Filibres • 
et dans laquelle sont annoncées les biograplUes origliiates e[ amou- 
reuses de Zaïii, Loitiio..., Cleminço de Marsllw, Anlounieto de Bà''- 
Caire, Celle galerie de poriraiis vus sous un jour tout nouveau, nous 
nmmiuait. et nul mieux 'lue Guy de Canolle n'était iiualillé pour nous 

BONGARÇ|0N [Marie-Augiiste). — Garbéto de Souveni. — 
In-12, 266 pages, Villedieu. — Imprimerie provençale. — 
Prix : 3 fr. 50. 

Petite gerbe de souvenirs est ici un titre un peu trop modeste ; c'est 
Dioissou, récolte, prestiue que l'on pourrait dire, en parcourant ce 
recueil d'unecdoies, cérémonies, discours, sermons, qui résument 
tuuie une vie de labeur et de dévouement. Le bon aumOnier des pau- 
vres de Digne a droit à ious les remerciements des l»ns proveni!au.\ 
pour nous avoir présenté une si Intéressante gerbe de Souvenirs. 

BARLATIER (Paul). — Hypnlit. drame antique en deux 
parties et en vers. — In-8' 64 pages. — Marseille, Imprimerie 
Barlatier. — Prix : 2 francs. 

Il a été tiré de cet ouvrage 25 exemplaires sur papier Jupon et 200 
sur velin à la luve ornés d'une couverture en couleur et de quatre 
héliogravures de José SUbert. 

Pièce jouée avec un très grand succès au Grand-Tliêâtre de Mar- 
seille, le 15 mal 1907, et qui sera repré.senlée en aoùl prochain au 
théâtre antique d'Urange par les iirlisles de la CoaiéUie frfuiçaise. 
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Académie du "Gai Sabé" 



Encore une nouvelle académie, va-t-on dire. Qu-il besoin 
S'en faisait-il sentir? Noii5 avions déjÈi en Provence les a'3ad6- 
miP3 de Mai-scilb, d'Aix, de Vauclusc, du Var et des Bassea- 
Alpes, en plus du Consistoire félibréen qui est une sorto d'aca- 
démie de féiibres ; cela ne suffisait-il pa.s à récompenser loUd 
les mérites notoires, à satisfaire les petites ambitions litlé- 
raires? — Oui et non. 

Dernièrement je causais avec l'un d.s membres influents 
d.? l'Académie de Marseille, et lui fis pari de mon désir de voir 
occuper par un fSIibre de marque le fauteuil laissé vacant par 
la mort du tant regretté Ludovic Legré, le confident d'Auba- 
nel, l'ami, on peut le dire, de tous les félibre». 

11 me fut répondu « que l'Académie de Marseille ayant été 
créée précisément poïir lutler eonlTe la langue provençale, en 
(aisanl pénétrer le français doits le peuple, avait pour MIS- 
SION PREMIÈRE d'éloigner L.KS FÉL1BRKI9 DE SON SEIN ». 

— Mais, pourtant, vous avez bien admis Frédéric Misiral, 
Vfllère Bernard? 

— Oui. nous avons reçu Mistral, parce que c'est un grand 
poèt«, et qu'il n'y a qu'un Mistral au monde ; — du reste, 
depuis le jour de sa réception il n'a plus paru à nos réunions. 
— Quant à Valère Bernard, il a été admis surtout comme pein- 
tre, dans la section des Beaux-Arts... 

Voilà donc un esprit particulariste, sans doule personnel â 
mon inlerlocuteur ; mais cet étal d'esprit existe, et l'idée de 
la création d'une académie félibréenne est la première résul- 
tante de cette constatation. 

Je sais bien que la manière de voir de mon ami l'académi 
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cien marseillais est toute personnelle ; car je sais aussi que 
l'Académie de Marseille a alloué récemmenl un prix de 600 
francs à un concours sur la « Renaissance de la Uttérature 
provençale ; un autre prix de 300 francs à un poème proven- 
çal, " Les Saintes-Mariés >■. A l'Académie d'Aix, où nos amis 
les félibres Vidal, Guillibert, d'itle. Aude occupent les meil- 
leurs fauteuiU et ne perdent pas une seule occasion de glori 
fier la <• patrie provençale », on y a accordé une médaille d'ar- 
gent à M"' Houchart, pour le poème « Estelle » ; mais puis- 
que l'aveu est fait que les académies provinciales ont été fon- 
dées pour « refouler " les parlera locaux et notamment la lan- 
gue provençale, il faut nous habituer h celte idée et la com- 
battre corjjs à corps. 

En principe, cet honneur devrait revenir au Consistoire 
félibréen, véritable académie composée de cinquante félibres 
majoraux. Mais on ne sait trop pourquoi cette association, 
fondée depuis trente ans déjà, a.bsorbée par les soucis d'admi- 
nistration et de la direction i donner au Félibrige, n'a pu 
accomplir la mission nour laquelle elle paraissait destinée. 
Ses membres, disséminés dans tout le Midi et le Centre de la 
France (1), sans point de contact entr'eux que les réunions 
annuelles de Sanio Eslt-Uo, ne présentent pas un corps suffi- 
samment uni pour la résistance et la lutte. Des 15.000 francs de 
cotisations perçus jusqu'à ce jour, on n'a utilisé qu'une trèi 
minime partie pour encourager les auteurs et les nouvelles 
publications en langue iirovençale... De sorte qu'un auteur de 
valeur, même couronné dans un concours, reste livré à 
lui-même et à ses propre» ressources : personne n'est là 
jKJur le guider, l'encourager, et surtout pour le défrayer de ses 
frais d'impression. S'il est riche il s'offre une édition selon ses 
moyens, puis la distribue généreusement h ses amis ; s'il est 
pauvre il garde son œuvre en manuscrit, même si elle a été 
primée d'une médaille ou d'ujie fleur de métal, faute de trou- 
ver un éditeur généreux. 

Le premier but de l'académie des félibres de Provence sera 
d'aider les écrivains en langue d'oc à imprimer les œuvres qui 
seront jugées utiles à la cause, dans des Jeux Floraux, soit 
par des suibvenlions en espèces, soit par des souscriptions. On 
verra ensuite de venir en aide à des représentations d'auteurs 
provençaux, à des cours de langue provençale, etc. 

Pour une œuvre semblable il faudra beaucoup d'argent. 
On fera de son mieux pouren avoir. Puis, c«t argent en caisse, 
on tâchera de ne pas l'employer à l'impre-ssion des mémoires 
(ieô membres de l'académie ; dépense à laquelle la presque 
totalité des académies de province consacrent la plus grande 
partie de leurs ressources. 

Le comité d'initiative a longuement étudié la question de 
la limilfl'iio du nombre de fauteuils. Après mùr examen, il a 
fi\'' ■ H ■ li'iri ■ \ un chiffre très élevé, 77 ; ce qui permettra à 
Ini^!' I ■ |. .iii - volontés de se manifester et à toutes le-s 
iJiliiM - (i i 1 1, I ■ iiuj>ensécs. Miis le nombre des académiciens 
si^itt ire-s vaiiiltle, et le chiffre maximum, s'il est jamais 
atteint, ne le sera que dans que'ciues années. 
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D'autre part, le chiffre deg académiciens titulaires se dou- 
blera, se triplera même des membres honoraires et des mem- 
bres associés. 

A droite, les membres honoTairrs. toute la pléiade des écri- 
vains ayant un passé glorieux, avec cotisation faculta 
tive ; au centre, les Utulaires. iéiibres et félibresses, écrivains 
et artistes qui se sont signalés dans leur amour de la " Pairie 
Provençale ■•, payant une cotisation de 10 francs par an, et 
formant la base des ressources de i"as&ocialion ; puis, à gau- 
che, les associés, tous ceux qui voudront encourager l'œuvre, 
les postulants au titulariat, ceux gui sentant battre en leur 
cœur l'ajiiour du pa,ys natal, et qui seront, sans doute, les 
plus nombreux. 

Dès sa constitution définitive, l'Académie du Gai Sahé se 
mettra sous la prési-dence d'hon-ncur de Mistral, elle se d-Jcla- 
rera légalement selon les prescriptions de la loi du 1'^ juillet 
1901, puis demandera son application à la puissante Freirié 
Prouoençalo, fédération des félibres de Provence. 

Au point de vue organisation, la Freirié représente le grou- 
pement le plus simple et le plus franchement fédéral que 
l'on puisse imaginer. Il comprend à sa base : un comité 
exécutif de trois membres (président, secrétaire et trésorier), 
un comité consulfatif de quinze membres (présidents des 
groupements fédérée), puis le grand conseil fédéral composé 
d'un délégué par vingt membres affiliés. 

Voilà pourquoi l'Académie adhérera d'abord à ce groupe- 
ment régional. Mais on est bien convenu de ceci ; c'est que le 
comité d'initia'ivâ déclare bien haut vouloir suivre ferme- 
ment les traces des fondateuns du Félibrige et de leur* disci- 
ples et n'avoir d'autre but que celui d'aider, de compléter les 
autres associations qui concourent au relèvement de la Langue 
Provençale !... 

P. RUAT. 
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PiËce dite 1 l'cccasion de la, fcndatlQn ds l'AcadémlE du " Gû Salié " 
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Pour ma Mère. 

Poètes ! Nous le sommes tous dans mon pays ! 

Ardents, jeunes, vibrants, exaltés, sans soucis. 

Epris de ce soleil où notre âme a'abreuvc 

Et nous faisons autant de bniit que noire fleuve. 

Le Rhône gui parfois dévaste notre sol. 

Le Rhc\ne impétueux baignant depuis Crussol 

Jusqu'à la mer les vieux châteaux de la Provence, 

Reflétant dans ses flots la superbe Valence, 
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Les remparts féodaux de l'antique Avignon, 

Le blanc palais du Pape, et, tout près, Tarascon 

Qui a' en orgue il lissant de son chûteau sévère 

Jette un regard jaloux sur la riche Beaucaire ! 

Orange où le grand mur bâti par les Romains, 

Ecoute les bravos jaillissant de nos mains, 

Fêtant, les soinj d'été, quelque Muse robuste, 

Près de l'Arc de Triomphe élevé pour Auguste. 

Maillane, où dans la paix d'un calme sidéral, 

La gloire de Mireille auréole Mistral, 

Dorant les cheveux blancs du Maître qu'elle embrasse. 

Et que protège, aii Ciel, Notre-Dame-de-Grâce I 

Chàteaurcnard, gardé par deux tours dont l'écho 

Redit aux murs tremblants ie nom de Boucicaut ; 

Mouriès dont le manoir a vu la Reine Jeanne 

Rêver de ses amours, à l'ombre d'un platane ! 

Là-bas, au pied des monts, dans des plaines de fleurs, 

Saint-Remy-de-Provence ! O doux noms obsesseurs. 

Vous que j'ai bégayés dans les bras de ma mère 

Et dont le souvenir attendrit ma Chimère 1 

Saint-Remy dont le nom m'étreint comme un remords 

Quand je n'ai pas prié pour mes ancêtres morts. 

Endormis saintement dans ton clair cimetière 

Où j'irai — je le veux ! — rejoindre leur poussière ! 

Saint-Remy, ma patrie et la tienne, où je peux 

Retrouver son azur, mon frère, dans tes yeux 1 

Qui nous a vu jouer, jours calmes et rustiques, 

Au vallon de Saint-Clerjf, sur les bancs des Antiques, 

Sur la place où le Christ que l'on n'ose arracher 

Tend ses bras douloureux vers notre vieux clocher 1 

Les Baux 1 fiers et hautains sous leurs ruines superbes. 

Les donjons écroulés sont couchés dans les herbes 

Où, j'ai heurté du pied, en rêvant au hasard. 

Leur illuLitre blason où le Roi Balthazar 

A posé, plaise a Dieu ! l'Etoile d'espérance 

Dont les seize rayons ont lui sur la Provence 

Et servi d'oriflamme k leurs puissants barons. 

Nobles indépendants dont nous nous souviendrons 1 

Arles qui fa vu naître, ô ma sœur brune et fine. 

Donnant à tes yeux noirs la beauté sarrasine, 

Arles qui retentit des discours éloquents 

De son Porum célèbre et dont les Alyscamps 

Gardent, dans leurs tombeaux, ses grandeurs souveraines. 

Lorsque des Emiïereurs convoitaient ses Arènes ! 

Arles I qu'aux temps passés chantaient les Troubadours, 

Dont les filles ont de longs rubans de velours 

Nouant coquettement leur chevelure noire. 

Et voilent chastement leur poitrine d'ivoire 

De mousseline blanche, où, chapelle de saints, 

S''abrile joliment la grâce de leurs seins. 

Aix-la-Romaine ouvrant sa glorieuse histoire 

Alors que Marius brisait, par sa victoire. 

L'effort désespéré dos barbares Teutons, 

Qui vit le Roi René qu'en nos vers nous flattons 



Autant pour sa bonté que pour ses goûts d'artie;«. 

Régner sur nos aïeux, philosophe un peu triste I 

Aix, dont le Parlement descendait au tombeau 

Quand rugissait déjà la voix de Mirabeau, 

Qui n'est plus aujourd'hui que l'ombre d'elle-même 

Mais que, pour sa langueur aristocrate, j'aime I 

Marseille qui depuis deux mille cinq cents ans 

Sur le golfe charmeur, aux gestes séduisants, 

Elend, voluptueuse, une beauté farouche 

Et laisse le soleil la baiser sur la bouche I 

Marseille, belle tille au corsage taquin, 

Où se sont déconfit les doigts de Charle.s-Quint 

Et qui veut bien donner mais non pas qu'on les prenne. 

Ses rudesses de peuple et ses grâces de reine I 

Cette Terre où l'on chante ainsi que des oiseaux, 

Oii l'espoir vit toujours plus vert que nos roseaux, 

Oij l'azur du ciel bleu prend des teintes égales. 

Où l'on écoute, ému, les concerts des cigales. 

Où la vie est pareille aux fleurs des amandiers. 

Où les fruits entr'ouverts et frais des grenadiers 

Sont d'un rouge aussi vif que des lèvres de femme. 

C'est notre cher pays dont la Grèce fut l'âme 

Et Qui tenta le rêve orgueilleux de César 

y laissant son empreinte en riches œuvres d'art. 

Je t'aime, sol béni de ma belle Provence, 

Et la voix de Mignon fredonnant sa romance 

Chante à mon cœur d'enfant, comme un hymne d'amour, 

La beauté du pays où j'ai reçu le jour I 

Jean de Servières. 
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"LES FUNiRâlLLES DIOIÊRE' 

{Drame a^UnjUC en ikiix mlc en vt-i s /ay ELiard HOI'GIEU) 



Ah I qu'il nous faut les bénir ceux dont l'artistique ten- 
dresse et la persuasive éloquence facilitèrent cl décidèrent la 
matérielle éclosion d? ce poème scénique... Après les chorè- 
ges Anlony Real et Paul Mariéton, les purs artistes Camille 
Gorde et la divine Mancini qui triomphèrent de son triomphe 
l'an dernier k Orange, jamais pour eux nous n'aurons assez 
dv louanges. Et notre joie est grande de lire leurs noms au 
portique grec de ce Ubrftio tout de grand art et de haute poé- 
cie. Ah ! les bons, les chers amis 1 Mais si notre amitié d'hum- 
ble disciple fervemment £e réjouit do celte manifeslation de 
bonté, elle y veut aussi voir la fin d'une épreuve qui fut un 
peu sienne par communion sentimentale... Et pourquoi 
cacherions-nous une si noble émotion? Nous voyons dans 



l'heureuse publication des l-'unérailles d'Hornère (1) d'Elzéard 
Rougier, le signe certain d'une réaurrection, l'ascension vers 
1^ lumière de la vie — la dùlivrince ensoleillée d'un poète 
qui nous angoissa de longs jours, plus d'une année, hélae ! 
au très fond de notre ânw... Et la lyre ne s'est point brisée ; 
et voici encore que vibrent, plus voluptueuses et immatériel- 
les, ses sept cordes d'or parmi les bosquets fleuris de myrte où 
se cueillent les auréoles poétiques... Écoutons ce chant dévo- 
tieusement et craignons d'y mêler une voix iro^i profane... 
Rien ne vaut l'éblouissement do telles images et le frais émois 
de tels frissons... Rien n'égale la nmsique de cette fine pluie 
d*- perles et le froissement de ces pétales de soie... La meil- 
leure manière de commenter un poète, c'est encore de le 
citer... 

D'ailleurs, que peuvent bien exprimer les paroles?... 

Devant cei infini sans tache de corolles. 

On pleure d'allégresse et ion tombe à genuvx 1... (1) 
1" Acte. — Le malheureux aëde, aveugle, abandonné par 
de perfides matelots sur l'île d'Ios, cherche un coin abrité où 
s^ réfugier... Il s'assied sur une pierre à l'ombre bienfaisante 
d'un figuier... Et le vieil Homère se lamente ; 

La vie.'... Oh ! quels regrets aurais-je de la vie? 

Aïeul au front neigeux, je l'ai toute suivie, 

A travers moins de mousse en fleurs que de chardons ; 

Et pourtant, je me sens le cœur plein de pardons... 
El la solitude sou'dain s'éclaire pour l'aveugl-;, d'un air rus- 
tique de pipeaux... 

EcotUons... C'est lointain, c'est plaintif et c'est tendre; 

Ça vient, ça vient toujours et je vois à l'entendre. 

Dans ma nuit se lever un paysage clair 

Qui berce sa jeunesse aux caresses de l'air... 
C'est tin petit pâtre... II s'étonne de rencontrer lA ce vieil- 
lard " beau comme une sla'tuc » qui mendie et pleure. C'est 
la touchante douleur du jeune berger à voir couler ces pleurs 
1 tel un sang incolore » et qui trouve des mots exquis de con- 
solation et de pitié... Et c'^st aussi l'enchantement triste de 
l'auiguste exilé qui évoque sa jeunesse... 

Mais parle-moi plutôt de toi gui sens les rose.^. 

L'espérance, la brise et le rêve innocent. 

Zeus t'a voulu berger?... réponds... 

Avant tout, l'enfant veut sustenter ■- Taïeul aux mains 
d'ivoire " Mais son vertie de claire source nourrit Homère et 
plus que le miel et le pain bi* offerts, sa parole le riiconforle. 
il veut qu'il parle encore, « Je ne .sais rien, mon pèro ■■. 

Tu sais tout, sous l'éclat du firmament prospère. 

.Si la pitié fleurit sut l'autel de ton cœur. 
Ici, oh! l'adorable colloque ingénu et sublime du vieillard 
et de l'enfant 1 II régalerait bien l'étranger du refrain qu'il 
lui demande, car parfois, il bégaie an hasard de naïves ch^n- 
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sons que personne n'écoute... Ah 1 s'il cUil seul avec la brlM, 
^laii^ devant témoin ! Il chanl^ra rependonl iKKir l(> {Ativre 
qui ■ sent déjà du baume on sa poitrine lourde >■ la ir^» jolie 
C/iatuon de la gourde .- 

...Dans la gourdtf mu goidol cùmbté 
L'humble paire mchatse teau iwrf . 

<V crislal til< u que Li nature 

Ptntr ta suif de la créature 

Au bruit des chansons a tileur^. 

Homère baise sur le jeune front la fleur du gr^nie. et so 
lilainl... Ah ! s'il avait comme lui reçu l'ftme infinie, Jl ohsn> 
lerait les dieux et les vestales, les promontoires blancs et les 
monts sourcilleux, mai^ il n'est h6las t qu'un mendiant qui 
passe, pouvant à peine niart-her, et chaque pierre a pour lui 
uns odeur de tombeau .. — ■ Ne parle pas ainsi, pf-re, puiïiquc 
je t'aime >• — «et pourquoi in'aiiufs-tu ?» — " pour ta beauti'- 
suprême » Homère demande: ■ Quel charme peut avoir un 
mendiant sans yeux? >> 

Lr soleil que lu ne vois plus, tout radieux. 

Eclate SUT ton Iront d'Olumpien ivoire. 

Vieillard, quel rsf Ion nom et qwllr r.<tt Ion hisloirr? 

Elle doit flre Iristr et belle... 

Et Homère raconte son histoire l>elle et triiitt>. Kilo se 
déroule ainsi qu'une échar|>e d'arc-en-ciel ou jmsse. \n\r Ins 
tant, l'ombre d'un voile de deuil... El le jwtit pàln> s'exclame ; 
n Comme Homère.-, tel Homère ■■ — « qui prononça le nom 
d'Homère devant toi? » 

Des matelots de Smyme arrêtés sous mon toit... 

D'ailleurs, ce nom. l'ailher le répèle aux abîmes : 

La mer aux bruits sajis nombre el les farouches cimes. 

Les vallons diaprés d'anémones, les bois. 

Dans un inystéiieux accord t'acclament de leurs voix. 

El moi qui ne sais rien que ce court promontoire, 

D'Homère glorieux je sais toute l'histoire. .. 

l/heureuse inspiration 1 La géniale trouvaille I Voici 
Homère demandant au petit berger de lui conter l'histoire 
d'Homère : « Si cela peut l« plaire... ■■ — ■■ Oui beaucoup ! " 
Mais à rêvacati(Hi de »es propres triomphe» « l'aëde sanH 
pareil » se trouble el, revèche, conseille à riniiocent qui 
chante de trop haui : 

Si lu te contentais de garder ton troupeau ? 
Une gaule est moins lourde à porter qu'une lyre. 
...Chante pour loi, rrois-tnoi. ne soi» jamais le /ou 
Qu'emporte le dénie ailé je ne sais ofi .. 

Homèrn achèvera son histoire.,. - Tu ne SAvaii donc pnH 
l'histoire jusqu'au bout? " Rnlralnô par seHsoiivenirii, II marie 
le laurier au cyprès, les triomphes aux dt'tfaiteii. Il ^nlo di-rt 
acc!an)itions aux larmes des huuulinlionH. " l.'nimnki- mAlcrn 
r(^pine h sa couronne... i- Enfin, lax de plecirer et de M'hunii- 
lier, il quitte sa patrie ingrate et ne rësiKne. hé douloursux 



voyage ! La mer sera peut-èlre son tombeau ! Les dieux veil- 

laienl. Et il aborde à Phocée... 

Homère I ! un ouragan rie (Tiojn/jhe l'entra'ine : 
Trafiquants faxiusux. vierges au port de reine. 
Portefaix, matelots, sénat, un même rœur 
Acclame If Poète à l'instar d'un vainijuetir l 

Il faudrait citer ici tout l'hymne adorable, énamouré, 
incomparable d'Elzêard Rougior à la gloire de Marseille, et 
qui -clôt lumineusement le 1" acte de ce drame antique qui 
« n'c:ït au fond — dil trop modtstement son auteur — que 
l'apothéose filiale de Phocée-la-Blondo par un de ses plus ten- 
dres et plus humbles enfants. « 

...La vie à Phocée est un bien 
Qui ressemble à celui du momie Olympien... 

2"° Acte. — Très agréablement aristophanesque avec ce 
marchand de bestiaux qui survient ù la fois étonné, hargneux 
et drolatique, pansu et si pro;?aïque I Et le symbolisme éclate : 
c'est la lutte éternelle de l'Idéal et du lerre-à-terre ; les ailes 
de libellule du Rêve écrasées sous les sandales de plomb de la 
Réalité... Paul Ruât, du reste, l'a bien dit « Au fond de l'his- 
toire d'Homère, pour qui sait réfléchir, il y a le drame poi- 
gnant d'un poète malheureux oJsligé pour vivre de célébrer 
les vertus d'un vin ou les propriétés d'un savon, ce qui est 
moins rare qu'on ne croit et moins antique qu'une tragédie 
grecque. " — Ecoutez le marchand de bestiaux répondant au 
bon petit berger, l'implorant : Maître il a faim ! 

Eh bien, s'il a faim, qu'il travaille. 
Comme moi. La chanson est peut-être un grand art. 
Mais ça doit moins noirr^r qu\,ne tranche de lard! 
J'aime l'homme //nitii/ii/', industrieux, utile. 
Je vous tle/i/'ifi'lr < n 'iiioi iitiil importer le style. 
Dans la fiiif <l un /inrr I'.iikI i/c graisse ou l'achat 
D'une hourri'iiif'... l'n r/iini, bon aboycur, un chat, 
Bon iniauleur, ça .irri autretiienl Qu'un poète... 
...Et l'on ne sait trop s! l'on doit rire ou si l'on doit pleurer... 
On ne sait riu'admirer la vivacité des réparties spirituellement 
gargantuesques du marchand vantent son ventre •■ son joli 
ventre t » en réponse aux prières de pitié infinie du pâtro, à 
la désoilée lassitude d'Homère. On lui reproche tout. S'il est 
aveugle, eh bien ! dan'i quelque moulin d'huile qu'il se loue 
et qu'il tourne la roue 1 On accuse Homère « hargneux, quasi 
fal et mnudit >■ d'avoir plagié Ther-torid^T^ le Phocéen. Et si 
l'aede supplie r. ô firmaments l laissez la vêrit'.' tle.s^endri' des 
étoile.5 >i on lui rfniond tout crûment : la vérilé desccn 1 do la 
bouche... 

Homère est la moisson nui déborde en épis. 

Et sa gloire partout le suit, tel un tapis. 

Ofi peuvent les glaneurs lier pins d'une gerbe. 

Mais si le glaneur vole à ta moisson superbe. 

Sans vergogne, un monceau radieux d'épis blonds, 

H n'est plus qu'un pirate abominable l 
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...Volenr, Iratlre au devoir de V hospitalité ! 
Thi'storidès sera dons la poslérilê. 
~~ Le plagiai, tel un vautour, rongeant son âme, — 
Pu volejtT des voleurs le prototype infâme I 
Le marchand (roiive lâche d'attaquer l'homme qui n'est 
point là, qu'Homère se défende seul... Et, simple et g:rand, 
Homère répond « Le voilà... " Le march.ind raille, vraiment, 
la plaisanterie est de taille ! Mais le bergerot joint les mains : 
" Laisse-moi t'adorer I » L'homme pratique se moque d'un 
dieu qui n'a qu'une tunique où les mouches partout déposè- 
rent leur miel... L'enfant répond, pieux, enlhouiaste : 
Mais c'est le doux printemps gui de roses l'habille. 
Chaque trou de sa robe est un i\id qui babille ; 
Mais ils sont, ses haillons, si royalement beaux. 
Qu'on dirait, sur son corps, du soleil en la?» beaux ! 
Homère pleure, il a faim. Elt pour manger — ô raffinement 
dans la cruaulé — il lui faudra chanter » en vers pas trop 
rêveurs >i un cochon... « Un cochon homérique... Ah! ah I 
c'est diMectable !... " gouaille le marchand. Resté seul, hallu- 
ciné par la faim, Homère alors divague en l'honneur du porc : 
Eh quoi, Thcstoridh n'a plus sa tête humaine. 
Voilà qu'avec un groin sonore, il se promène 
D'allégresse en la fange immonde des ruisseaux ; 
Et voilà que. parmi les fleurs, il fait des saufs ; 
Qu'il s'approche, flairant le cuir de ma besace. 
Avec l'avidité sauvage de sa race, 
Qu'il y plonge sa boucfte abominable et mord 
La cire où d'Achilleus j'ai dit la noble mort. 
Arrêtez, assommez cette bête insensée. 
Qui souille l'Iliade et ronge l'Odyssée t.. . 
...Nous devrions tout citer I Renonçons, aussi bien, à décrire 
la mort d'Homère dans les bras d'Euterpe « au luth d'argent » ; 
la marche tunèbrement trionvphale du convoi suivis des neuf 
muses plaintives, des bergers et des bouviers émus... Et 
jetons sur notre trop inhabile échafaudage de ce drame anti- 
que " beau comme une statue " vivante, la draperie de pour- 
pre et d'or, la guirlande de roses et d'immortelîes qu'Elzéard 
Rougier lissa et lia dans une page d'intimes souvenirs, avec 
une acuité douloureuse et visionnaire : 

Les premiers beaux soleils nous ramènent vers cette petite Mecque 
toute de lumière, (fu'on preiidrail, ilesliauteursdeSalnt-Eutrope, i.our 
un« cliutoyante poterie cuile au ttrand feu. Alors, on se demande 
comment le théâtre monstre arrive à tenir dans la oitë miniature. Il 
y lient magnifiquement, empliesanl Orange, la Provence, la France 
— pouniuoi ïi« pas dire le monde — de sa rottommée. Aussi, comme 
anxieux et lialetants s'en vont les désirs des poètes vers les flKulers 
saijrés où, quand la brise passe, on rêve de la sandale d'Electre aux 
eMeurts neigeux. 

Voudrail-on me permettre d'associer, aujourd'hui, l'hysope au chê- 
ne : (kl rappeler, nun point ce que sont esthétiquement les FvntraiUes 
it'Homère. mais l'art merveilleux que ses hiterprëtes d(^pensèr«nt & 
les manifoster. Le dramaiurs^ même le plus modeste, a loujours le 
droit de s'oublier, pour ne plus se retrouver que simple speciaieur 
devant son leuvre, Ia Joie des n^iii*lillotis, pour un jeune ou pluifti 
un nouvel auteur, débute d'ordinaire par une espèce de frayeur. Il v 
u pour lui la glace, en lu cumpagiile des irui;édiens, A riraiiye. sem- 
bU-t-ll, ce bris de triace n'esl point irop cruel, tant il s'accmiiiilll au 



Iiel air et à la bonne tramuetie. Mouuet-Sully, sous son panama, en 
flri veston de toiie blandie, apparaît moins olympien ; Albert Latii- 
bei t. da ns la mPme leiiue voyageuse, devient le «amara'ie le plus 
~~~to; Mmes Seg«ind-Weber, I^ra, Sylvain, Riicli, sous leur 
(ussIËre et le chaniie un peu garçunuisr de leur «asiiuetle, ne 
j gue des demi-d&ités en rupture d'aulomobile. Quiiiit ù Syl- 
l^paAtaions bouffants et vaste chapeau de pailK 11 a l'uir de 
ITi par là, sous les métopes divines, des appâts pour ses plan- 
tureuses pl<clies dei Monitrudon . 

Et voilù (]ue l'auteur, peu à peu. se familiarise, «"auprivoise, ne 
rougit plus que d'une oreille, se hasarde & compltm enter Mlle Brille 
■ur son modelé souple de Taiiagra ; et voilà nue les yeux de Mme 
Delvair, naguère charbons ardants, deviennent pour Lui de suppor- 
tables étoiles... 

Mon bon confrère, l'auteur des Funéraires d'Homère, n'a point 
connu, l'an dernier, les douces anxiétés d'une répétition sur la scène 
antique. La maladie, est, certes, le plus abominable des glaives qui 
puissent frapper les pauvres Immains. On voulut quand rnSm? l'em- 
mener, l'entraîner à Orangé. Appuyé sur deux bras féminins ex<iulH. 
il put arriver, un après-midi, Jusqu'au Mur. Le vit-il 7 II le vit, mais 
avec des veux pleins d'orale, dans la plus horrible des trépidations 
nerveuses dont jamais martyr ait élé torturé... Mais que sert de rap- 
proctwr ces choses qui, pour sûr, n'intéressent ijue de rarissimes 
oteurs. Cet après-midi fut tout de délices pour les pèlerins habituels. 
Il n'est pas possible que l'auteur des Funérailles d'Ilirmère, en dépll. 
de sas blessures les plus exaceiiïées, n'ait pas ramassé quelques 
miettes au feslin où les autres se coudoyaient, s'accumulaleul ; il 
n'e>i iJii'^ i.ii-sMiip qu'il n'avoue avoir élf un instant heureux e*itre 
Piuii !iii,L( .1 \ritiiny Real, ses fidèles,., 

Il i Lirivii'iii .MiTément, librement, de l'écrire, Anlony Béai, rorwa- 
iii~;ii,'m- il, s trti's antiques, avec Paul Mariéton, liépensa tout son 
cuMii ri lin |ii(i iihis en faveur du poète das Funeraitles d'Homère. Il 
i>ni l' i'i<-M', Vnnpasa au programme, la conlla, à Paris, nu talent 
'r.iiti-.t'-s sii|i..i iiiirs. Havet, de la Coinédie Française, accepta avet la 
piiii- jiMii-i- .Hiii'iir le rûle oulrancter d'un marchand de bestiaux, 
JaLi|u-T M,iiii,il il racoiHé en des lignes pleines d'ÉtintelleB. la plasti- 
qiii' rjn'^i fiiiti' ili' ce personnag-e le superbe artiste applaudi par les 
milliers de gradins humains. Anionv Real découvril. pour le rûle 
d'un petit pâtre, cette délicate Mancini. dont les dix-sept ans adora- 
bles, éclairés d'yeux rutilants, fleuris en sombres violettes, ravivent 
le vieux théâtre et lui firent rêver les sonnes les plus prinlanlers. 
Rarement, l'adolescence du talent anoarut plus généreuse, plus Iteu- 
reuse. Les vers coulèrent des lèvres à la fois fraîches et ardentes de 
Mlle Mancini, telles des colliers de fraises et d'arbouses. 

Il me souvient qu'avant la représentation l'enlhousiasle enfant 
s'amusait au p'alsir de détailler son rfile à ses amies. A quelques 
poètes, à <)c-4 intimes assis en cour autour d'elle, aous les lauriers 
rosfs sdiTis. Sur lii scène, elle fut à souhait, naturelle, candide, talen- 

tuiii'-i- ri. ■ \v l>oaivreuil qui dit sa chanson, sans savoir que le 

rii-.--iJiiiii II-. i-iFtp-'. Ift-haut, un peu ému. 

.\iiiii[iy H.Vil clmislt. lui aussi, Camille Gordes pour le rOle du très 
vieil Huitnéiv. El Camille Gordea promit d'avoir cent ons, avant même 
la trentaine ; d'accomplir une espèce de miracle d'accents^ de Restes 
et de fol. Il tint parole ; il m des FunfraiUps d'Homère son œuvre. 
On simple manuscrit aux mains, sans la moindre indication de l'au- 
teur. Il lut. il apprit, il étudia avec une sorte de frénésie fervente. 
Boufflani son flme à ses excellents camarades, dont le désintéresse- 
ment se haussa tout de suite & la taille du sien. 

C« drame antique, doni Je me garderai d'analyser non seulement 
un vers mais la plus brève parole, pour éciiapper au Juste reproche 
de fatuité, n'est au fond que l'apothéose filiale de Pliocée-la-blwide 

Bir un de ses pins tendres ei 'ilus humbles enfants, Gordes. qui est 
arselUais, prit flamme tout & coup au buisson ardent du poème dra- 
I matlque offert à son beau talent, et le lundi, 7 août de l'année écou- 

g?, vers l'heure un peu attiédie de l'avant crépuscule, il apparut 
ut 4 coup entre les neiiiers historiques, devant te Mur splendide, 
L splendide lui-même sous la patine auguste des ans et du ^ènle. Une 
, fierté — Je l'avoue — me monta subln>nienl ft la face : mais ce regret, 
Inmii^diat aussi, me descendit au cœur. — Hélas I que n'«-t-elle été 
I ohaniée, pleurée plutôt, la mort d'Homère, par quelque Lamartine 
I Mraphlque ou quelque Lecomle de LIsIe olympien ! J'eus honte pro- 



londément de mo<i uudace et le coint>tMi sur rindulitente b(MU6 du 
public pour pardouner & ma candeur Mat»! TrordM. si radieus sous 

ses haillons Irou^s d'Wntlos. Mi.'^i-ini -' : ii.-i.n ri ni ]iarac(i«v^ d« 

tràtx sons ta lolsun d'un nirm ^i truculent sous h 

êraisse bacchique: niais \ts i. ~ <\f «leiite sous 1«ur 

péplos imprégné île soir, Comm in>r don( on s'«nui 

à tel point qu'ému ntol-m^mp, ^ !> \fnu un nuire, l'ap 

plandJs, 6 candeur ! mes lnier|.i> lv^ .<.< u,„, .!_■;... 

•1^ iour tomba routant du VeiiUu\ airUu, duxis la itourpre large 
du RtiAne. L'tieure divine, toule d'or rosé, ou pluiAt verni«llli> de cet 
or intUHluisibte des vieux vins. Imprima sur le Mur l'aponlc d'une 
ma^nillcence. Homère mourut, i>ar(4ieinln4 d'ans, Mraa^ de douleurs, 
dans ta Jeunesse flottante d'une r«be idéale. Eulerpe. la muse des 
muses, lui prètn son peplos pour linceul El des bergers vliireni, qui 
l'inportêrent le Poète sur un brancard de fr^e et de tilleul encore 
tout leiilllus - Euterpe dit en ftlairantla deml-null de son riambenu. 
symbole du génie Imroertet : 

Je marcherai Aevanl tUaphane, Hoitte.. 
Nous deieendrotis, mes sirurs, au baril de la vallée, 
tusgu'û ce blanc rocher oui surplombe ta tner 
Bt, dans le rvltime fblouiuani Hu /lot amer. 
\'out rrjtirheronx, iTanijiiille, augitite et nolilalre. 
Le plus mélodieux des cyauet de lu letre '.... 
Ce dMl^. ordonnance |iar (rordes et ses exquises collnborairlcos, 
ce dôRlé où Je n'émis pour rien, n'aynnl pu assister 6, l'ébiiuPlic m^mii 
d'une répétition, me resta en la mémoire comme un des plus extra- 
iirdinaire bas-reliefs que j'aie vu iamals prendre vie et se mouvoir 
au UiéAire. O ! les neuf muses blanches. Jeunes d'un Age iiul oscllliilt 
entre In quinitièmiF et ta vlnellème nnnÉe. qu'elle me parureiii imiiia- 
liTielJpineiti souples ei bellfs sous leur gaze essorée d'air et do imr- 
furn. Celles qui voulurent, pour ta seule Joie de faire Ivressi' (\ un 
obscur poêle, accepler le rôle éphémère d'une minute de flyuniiluu, 
unt ou auront demain des nom glorieux sur ta scène rrunçnlso. Les 
lèvres de chacune d'elles n'avalent uu'u'i vers ft balbutier; et «-s 
lèvres jraur cet alexandrin se dépliÈreni coitmie la corolle d'une Ame. 
Pour ces lèvres et ces Aines oil trouver te mol de gratitude adéiiuat 
nu bienfait ? (1) 

...Pour notre très mélodique Elzéard Uougier — fastueux 
sensualiste du verbe — où trouver le terme d'admiration aesez 
juste pour la lui dire toute?... 

Ouy DE CaNolLE. 

il'Orimge. ■ Le Si^mapliore de 



Innpressions et Paysages de Provence 

LE GRENADIER 



Scan mal de cinq cent «firri?, 
Mal de cinq cent lièill danilHeleio, 
Qu'an dins t'uusiau sa cbambrutu cadui 
E i|Ue puniens H ucuto endourmidu 

l'no mémo cuberto T 

..,,,Es In mlougrano 

iMIstral, Poème du ffluine, di. ix). 



Le grenadier est un des plus gracieux arbres de nos jar- 
dins. Son feuillage luiï^nt et dons? lessomMe a de la jolie 
laque verte et rappelle celui du iriyrle &\n\b des poHes. 



A l'élai sauvage, il pousse en haies ùpaisses dans les terrains 
les plus rocailleux et les plus stériles, formant de belles clô- 
ture^ naturelles. Mais, cultivé, il fleurit et fructifie en plein 
air, dans nos régions chaudes, sous la caresse du soleil. 

Juillet marque l'époque de sa floraison, de sa splendeur. 
Alors, l'arbre se constelle, comme pour une noce, de bijoux 
éclatants. Leur rouge vif semble emprunter son ardeur k la 
gloire rayonnante de l'été. Alors, la sève vivifiée de l'arbre, 
bouillonne, s'embraise, jaillit au dehoi-s en perles rutilantes. 
Oh I les superbes rubis 1 Oh, les merveilleuses pendeloques 
grenats t Et voici que 1«3 calices durs comme des coraux s'ou- 
vrent festonnés en étoiles, et les draperies écartâtes des péta- 
les tendent une éblouissante chambre nuptiale, une purpurine 
alcôve d'amour où va se pasiîer le mystère d'un hymen pas- 
sionné et magnifique !... 

Bientôt, le fruit se forme, grossit. Sur le sommet de sa boul^ 
durcie, semble être posée une minuscule couronne ducale. Et, 
sous l'écorce, d'abord d'un vert lisse, ensuite parcheminée, 
coriace et rougeâtre, se cachent les grains rafraichissanls et 
sucrés, rangés symétriquement comme une inestimable 
mosaïque. 

Mais, écoutez un peu ce qu'en dit le poète Mistral, dan.s son 
langage incomparable : 

« Dans les calices rouges se créent spontanément mille 
graines de corail, mille jolies sœurs couchées toutes ensemble 
sous la même couverture. La grenade gonflée tient renfei*- 
mées, tant qu'elle peut, sous son ôcorce, ses belles graines 
roses, ses belles filles pudibondes. Mais les oiseaux de la lande 
disent au grenadier: Que veux-tu faire de tes graines?... 
Alors, le grenadier, pour contenter l'envie des oisillons de la 
lande, entr'ouvre la grenade lentement, les mille graines ver- 
meilles brillent au soleil ; les mille fillettes craintives, avec 
leurs belles joues roses, mettent la tète ù. la fe.^êt^e ; et des fri- 
pons d'oiseaux accourent à volées, et ne régalent à cœur joie 
des bonnes graines de corail ; les fripons d'amoureux dévorent 
de baisers les belles filles pudibondes... •■ {Mistral, préface de 
la Miougrano entTr-diibcrlo}. 

Et, c'est une vision de gaîté, de jeunesse, de soleil qu'évoque 
la radieuse fioraison du grenadier " tout fier de si paparri ». 
Une vision d'Espagne aussi. Car, quand toutes ces corollei 
pourpres resplendissent dans tous ces feuillages miroitants 
comme de purs joyaux piqués en de luxuriantes chevelurpi, 
de suite vous vient l'idéo de quelques ravissantes jeunes filles 
parées pour une fête. Et, c'est un type de beauté connue qui 
hante votre esprit : profil affûté, yeux de flamme, lèvres car- 
minées, teint de tubéreuse, lourds cheveux de jais, taille cam- 
brée, hanches souples, démarche dégagée, sautillante ; c'est 
l'Andalouse proche parente de l'Arlésienne I 

Et voilà que semblent venir jusqu'à vous des f rémi;-s?ments 
harmonieux de guitares, des cliquettements de castagnettes, 
des ronronnements de tambours de basque, partis di? quelque 
'1 posada ■■ lointaine où une sémiU.inte Carmen danserait en 
agitant son éventail ou sa mantille un fandango hérainue, un 
Kracieux boléro, holél.,, 
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Mais, si la fleur rouge du grenadier brille coimne la flamme 
vive d'un amour ardent, son fruit qui, à maturité, s'enlr'ouvre 
et laisse tomber ses graines, une à une. comme des gouttes 
de sang, est devenu pour nous un emblème de douleur depuis 
qu'Aubanel choisit la " viimigrano enlre-duberto « comme 
l'image de son cœur déchiré et malheureux. 

O jotivcnto, nosto miougrano 

A s'campa si grau de covrau... 
Oh ! ce roman d'amour d'Aubanel et d(? Zani 1 II prit nais- 
sance dans le frais décor du Castel de Font-Segugne, mélo- 
dieux berceau du Fclîbrige. Là, sous ce toit hospitalier de la 
famille Giera, se réunissaient de jeunes poètes généreux, 
enthousiastes, rôvant d'une Renaissance littéraire proven- 
çale : C'étîiient T. Aubanel, J. RoumaniUe, F. Mislral, A. 
Tavan, A. Mathieu, J. Brunet et P. Qlera. amphytrions. Et, 
c'est dans un de ces banciuets mémorables, le 21 mai 1854, 
que le mot « Félibre '• fut adopté par les sept amis et nue lut 
fondé l'organe de la nouvelle école : L'Annana Prauvençau, 
dont le premier numéro parut en 1855... 

C'est là, dans cet idyllique séjour qu'Aubmel vit pour la 
première fois Mlle Jenny Manivet, l'amie des sœure Oieru. 
Elle portail ce jour-lii « une robo de laine couleur de la gre- 
nade •> et de ce détail de loileUe, Aubnnel en garda un souve- 
nir impérissable. Et, plus tard dans ses lanicnlationa, il 
s'écriera : 

De qu'il qu'a fa, dou';u Zani, 

b'aquplo raubo tant aiitado 

Qu'avihs, la primo matinaiîo 

Que te vcguèTe?... 

Certes, les autres poêles, ardents comme de galants trouba- 
dours, entourèrent Zani d'hommages respectueux et empre-o- 
sés. Mais, pour .\ubanel, il reçut le coup de faudre qui 
embrase ; <■ Ah, avoue-t-il, si j'étais Mistral do Maillane, -ii 
j'avais la poitrine de Mistral I Si de Mathieu, de RoumaniUe, 
j'avais l'art savant, l'harmonie, je mettrais en litanies ton 
nom I Moi, je chante comme je ch.inte, mais c'est encore moi 
qui l'aime le plus !... •> 

Et, de suil-e, cet amour grandit, s'épanouit, flamba. Ce culte 
exalté et pieux qu'il voua à la jeune HUe à l'éclat violent do la 
fleur du grenadier. Zani devient le but suprême de sa vie. 
Comme Laure de Noves pour Pétrarque, elle est toute sa pen- 
sée, l'inspiratrice féconde de son œuvre. Et, voici le portrait 
que le poète nous en trace : » Avec son front uni et ses grands 
yeux si beaux ; avec ses longs cheveux noirs et son visage 
brun, je la verrai, tout à l'heure, la douce vierge qui me dira : 
Bon vèpre !... ■> 

Mais, celte merveilleuse fleur d'pmour ne donna pas le fruit 
savoureux qu'elle promettait. Les accents paisionnés du poète 
restèrent .sans écho ; non pas que Zani y fût insensible. Mais 
créature de noblesse, de vertu pure, elle se sentait une voca- 
tion irrésistible pour une vie de renoncement, d'abnégation, 
do dévouement pour autrui. Et, malgré l'immen'ie chagrin 
d'Aubanel, elle fuit, quelques années plu.s tard » l'haleine brù- 



lante de son poète ' 
l'appelait : 



pour obéir à la voix impérieuse qui 



- El pourqxwif — 

~ Je vais me faire nnnne I 



Nous ne nous verrons plus ! 

Je vais partir. — Et où cas-lii ? 

Et, en effet, Zani coiffa la cornette blanuhe des sœurs de 
Saint-Vincent-de-Pau!. El, devant ce sacrifice sublime, Auba- 
nel se désespère et se lamenta ; « Vous, notre amour et notre 
joie ; vous, la parure de nos jours ; vous, adorée, aller au cou- 
vent?... Oh, n'en faites rien, ob 1 de grâce, restez l Pour votre 
père, pitié I... » 

Mais, Zani est partie sans espoir de retour. Alors, décou- 
ragé, inconsolable, Aubanel chante pour apaiser son tour- 
ment « Quàu cnnio, soun inau cncanlo « devient sa devise, et 
il épanche sa douleur en vers et il exhala le flot amer de ses 
désespérances, de ses déceptions, de ses désenchantements 
dans ce livre génial « de l'Amour ■> qui est la première partie 
de cette n miovgrffno cnlTc-duberlo » dont « les graines de 
corail dit Mistral, deviendront en Provence le chapelet des 
amanis. ■' 

Et, dit encore celui-ci : « Pour ùter de son front le vertige 
qui le consume ; il partit d'Avignon à la garde de Dieu. Il vit 
Rome, il vit Paris. L'épée au flanc, il revint en Provence ; il 
parcourut les montagnes : la la Sainte-Baume, le Ventoux, les 
Alpes et les Alpines. Mais, la rose était effeuillée, il ne restait 
que les épines et rien ne leï pouvait arracher ». 

Mai.!, il ne peut oublier l'image chère de Zani. Tout, au con- 
traire, la lui rappelle, tout ravive sans casse sa souffrance 
« Vainement l'heure chasse l'heure I Non ! toujours quelque 
chose s'élève de ce passé que \'i cœur pleure : non, toujours 
quelque chose revit et nous ronge tout vivant !... « 

Et, il se plaint du sort cruel qui lui échut : 

Quau l'aurié di, ma chalouno, 

pauTO enfant, quau laiirié di. 

Qu'aco sarié noslo plancto, 

léu de t'avia, tu de parti ! 
Et maintenant ce n'est jias sans émotion que je vois sus- 
pendue à l'arbre une grenade enlr'ouverte !... 

Enfant.?, nous aimions peler son écorce rude, découvrir la 
couverture où dorment bien rangées « mille sœurettes rougis 
santés " et comme « les oiseaux de la lande " nous prenions 
plaisir & piqueter ses grains juteux, ou à presser le fruit entre 
nos mains p3ur rafraîchir nos lèvres à son suc savoureux. 

Maintenant, je n'ose plus y toucher I... Et, lorsque la gre- 
nade mûre éclate sous l'ardeur du soleil d'août comme un 
cœur troi» gonflé d'amour brûlant, il me semble que la pluie 
de rubis qu'égoutte lentement sur le sol le fruit saignant de sa 
blessure vermeille, sont comme les larmes do douleur et de 
sang que pleura Aubanel le poète, en souvenir de Zani, de 
Zani n enc-ore idus brune, encore plus pfile sous sa coiffe aux 
ailes bUiches •> de Zani. la religieuse à qui les malades 
dirent : ma soiur 1... 

A. Paul. 
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piis6«ssluii «U.- iM. HaJmbaïut, sous-iirchivisti! des Bouclies^du-KhÂne. 
giil va coniinuer l'œuvre du vaillant Trovencal, entre antres 
■ l'EfiliBe Salnl-Sauveur d'Aix ■ : 11 donnera ensuite une WoftP&phio 
<^oniplëtQ de oe cher Nunia Cosi?. On nem ftr<i assuré que le félRire 
hi^rlrier île tant rte pr^'cli^ux docufneuls. s'acqullti^ra honorablement 
il-' HA l*«l(e. 

Détail curieux, peu (Je Jours avant sa mort. leSestleii aussi patriote 
qu'i^rudit léguait au Mu»m ihlst^irique ea formation une série d'an- 
ciennes cartes a jouer fahrliiuécs a Alx «t a Marseille. 



LE D[F>UJMë de U\ FRëïIHIE:. — Dans son ilemlej- acamp-likJéraJ, 
)i' conseil do la FTfifit ProutrHfalii, a liép.idi' la création d'un diplô- 
me spécial & l'usage de sea membres. Le dessin en a été confié aux 
soins de M. néreur, (lesainateur d» la Socitté îles grands travaux de 
MarseHIe. U irepréaénte un fond vert clair sur lequel ss détache une 
branche d'olivier ornée d'une cigale: dons un cartouche de l'enca- 
drement sont placées les Anncs de Provence et le moiioeranunc de 
la FreirW. L'inscription porte : Pir la gtàri ûôv ttrfaire ; pir l«u 
aauvaruen de la toço raifjoumalo e la reeounQvisto de si Urf, luu 
feUbre... de VEicoio... et esta nouma sùci de la FrtiTii PTOuvençalo. 
le tout fiur im funds lointain de l'Etoile il ^pt branches rayonnantes. 

Ce dtplôntfl lie sera délivré nu'à ceux des niaoïbree yul en feront In 
demande, et centre iln. acmmi; de cinquante ceiitknes, son prix de 
revient, adressa 4 M. lean Monné. président de la Freirié Prouven- 
t;alii, ii, rue Thomas, à Manteille. 

NOUVBI-LES PROVENÇALES. — A propos de son beau drantc d'Hi/- 

paiie, qui vient de rempurter un supct's Iriompliul au Th^tre antique 
d'Orange, notre éminent confrère. M. Paul Barlatler. a reçu de F. 
Mistral ces helles lignes ; • Mes réltcltaiions au poêle ^'Hypalie ! Le 
rayonnement du Calvaire sillonne dans ce drame l'azur clair de l'At- 
tliue. Entre Jésus et .Aphrodite la hrlte est émouvante, mais le triom- 
phe est douteux Magdeleine. elle aussi, pleura sa vie de pêcheress.?. 
mais dans ««s pleurs n'y avatl-il que "lu repentir î. . . ■ Sous une Forme 
symbolique tette opinion du Maître dit mieux qu'un long commen- 
taire tout ce rta'Hvpatie contient de fiassionnante beauté humaine et 
divine. 

—Le Félibrige se réjouira grandement de la distinclicm qui vient 
d'échoir en tout mérité A son andon chancelier Paul Marlélfln. nom- 
mé ofBcier de la Lésion U'honneur. El La Herue de PToveiiie est très 
heureuse de se joindre miidi'.sliiuKTji miiis très corillalomenl au con- 
cert de louanaes qui. en '.rttf :..~r:v=i .■, ;.i i.iit i-.[it.--nrlre en i'hoimeur 
et la gloire de fauteur i.^> f ■ '■■■■■ !■■■■'..,,!.■ Mruvr. i 

— Ix DiiUeUfi de la Mi"! . -■ ■■ ■ ■ i - i Hllant. nous apiporte 

avec uu vrai printemps il< ' ■■ , , n m. ...nsi^s et provençales. 

'■' 'II- if"iu'ji^n,i,\ nos amis. Très 
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remariiLtë et goûté dans te fascicule une étude sui* I.-D. Amy de P. 
Favtcr, des yeis exquis de Manivei, etc. Longo-mai caunlen ! 

— Félicitons de tout cœur notre Odj'sse Rlclieinûnt — nôtre par 
tant de prfcieux et olMrs liens I — de la haute el inérilée r^ompeiise 
que vient de lui décerner La Société d'Encouragement au Bien : Un 
praniier prix, bous lu forme d'une mMalUe d'honneur, iiour ses deux 
ouvrages. Le Tait Rural et le Pêlerliuiat de Ctaude Àltianii qu'on ne 
relira jamais assez t 

— I/excellent félibre alxois, François Vidal, vient de célébrer 
' gaiardentent > ses noces d'or. Cela lui a valu de Mistrnl ce Joli 
Quatrain-éptlhalame : 

Li noço d'amour soun pur lis amant; 
Ll noçti d'arai'iit soun pér li groiimand ; 
Siiiiu, li iiuçti d'or, ptT ti flourimurid : 
E pitr loii bun Oiéu soun H de diamant ! 

lilBUOGRAPHlE 

ALBALAT (Antoine). — Frédéric Mistral, sa vie, son œu- 
vre. — In-12 couronne, 50 pages. — E. Sansol, éditeur. — 
Paris. — Prix : 1 franc. 

Ce volume nianquaii à la tlianimnto iietllo collection • striptii tjre- 
via . qui nous a déjà donné des lianes exquises de nos meilleurs 
auteurs. Et il est heureux aujourd IjuI nue ce suit un bon Provençal. 
de Brignoles, qui continue la série en iiuus douiiaiit une courte iiiais 
vivante hiogruphle de Mlslral, sur l'œuvre et la gloire duquel il serait 
difllelle de dire du nouveau, 

RUAT (Paul). — La Librairie de Province. — Conférence 
faite à Paris, le 20 avril 1907, au Cercle de la Librairie. — 
In-8°, 16 pages. — Imprimerie A. Fleury, Paris. 

Très ioWressanle brocimre qui joint à un style incisif alerte et 
agréablement spirituel, la documentation rigoureuse et vécue du 
sujet traita avec une connaisatuice appr^'^ondie duranl lie laborieuses 
années. Ici encore. Dieu merci, le bon provençal plus d'une fois se 
montre et c''était malaisé dans une «.onférence purement corporative I 
Qu'on Use. par exemple (page 111 le parallèle de l'acheteur marseillais 
avec l'acheteur de la capilale. C'est d'une souriante autant (|u'al(en- 
tive et vraie psychologie... Et Je comprends que des mains parislen- 
nes applaudirent Paul Ruât, cotiférender. avec ua enthousiasme toui 
provençal ! — C. 

ROUGIER (Elzéard). — Les Funérailles d'Homère. — In-8^ 
24 pages. — Marseille, Librairie Ruât. — Prix : 2 franc*. 

Jouée à Oratige en uoiU !"■!';, nvr-.' un trùs grand succès par les 
artistes de la (kniiédie [r/inr- 'i~> • -w.- ii.,,' n'obtiendra pas un suc- 
cès moindre auprès des h-- 1. ■ i ■ i i sont d'une belle forme 
lyrique, et ils dépei^iieiii i >< ':~^ <l'ânie d'une simplicité 
archaïque, et aussi le pny.-.,iu'' ii-- i i.i^.'in's grecques qui enchâs- 
sent le Kolle de Marseille. 

PBOVINCIA. — Ce tllrc «racbeux et plein de promessefi «st celui 
d'ujie très coquette revue historUiue. littéraire, artistique et Bclenti- 
Hque. qui vient d« paraltiie à AtarseiJlc, pour le bon renom ée Pro- 
ve>nce, et à laquelle nous sommes heureux de souhaiter tout le succès 
qu'elle iniérile. Voici l'iutéressiant sommaire, très geullinent iUustJ^. 
de son premier numéro. 

Provlncta ! La. Rédaction. A. Marlus Barrol. aonuel de Jean de Ser^ 
viéres, Alarliis ll.Trri>l, peintre et cra.veur, étude artistique par J. Cour- 
hixi. Atidr/' 'nieiirlot ■■tiirii^ (!ti''T-i'r^. Lei Ptinlsso. poésie, provençale. 
J.-B. .\siifr. 1,1'- Pi I ■.. , .!.■ i>' h -^rluvelii, conte. Conclusion, sonnet. 
Coninw'iii il; i ■■■ilite de Théodore Botrel. La Pro- 

vence cl il' iiii:i ^-, : I ■ II' III ■ k' Mai, Guy de t^nolle. 

No6 niiui lu:. -..:;i..;ii.- .Il i.i iiv.-riue au nouveau confrère. 

Directeur Gérant : P. Ruât. 

Marseille. — Imp, du Simaittiore. BARUiliEn. r-e Venlure. 19. 
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-CiUéraire, ^rliEliqu^ et 3{istarlque 

"Baraissant ta'j^ Us Oyiois 



OcTtiiiiu: 1907 



Le Congrès de la "FreiriéProuïençalo" 



A TOUUON 



Le (iiniani^he 1er septembre, une animation extraordinaire: 
régnait en gare de Toulon à l'arrivée du premier train de 
Marseille : c'étaient les fiMibreu, excursionnistes, bons Pro- 
vençaux, qui accouraient en foule au Congrès fie la « Freiriê 
Prouvençalo ». 

Le programme do la journiJe comporlait d'abord une récep- 
tion au f origan de 1' « Escolo de la Targo .., où les ft^libres tou- 
lonnais ont réuni avec un soin pieux, en une sorle de musée 
local, tous les anciens meubles, ustensiles, outils, costumes de 
la région varoise. Sur la porte, celle accueillante inscription : 

Lei cousT. loti /ovgûu, 
Eici toul es cauil ; 
E mai oen d'ami 
Mai se n'en gaiidi ! 

Mais le fovgau déborde bionlôl du flot des nouveaux arri- 
vants. Ce sont les « Tajubourinaire de Mirèio ", 1' « Orphéon 
Toulonnais ». les » Targaire Toulounen ••, ces derniers en 
eoslumc de gala, barrette en lète et lance à l'épaule, qui vien- 
nent se masser pour le défilé. Précédé de ses quatre drapeaux 
le cortège se forme sur le boulevard Dulasta, puis se dirige 
par le cours L-^fayettc et au milieu d'un grand concouri de 
population vers la rue des Boucheries, n" 20. la maison natale 
du Iroubaire Estève Pélcbon. Aubade des tambourins, puis 
le félibre marseillais Amable Richiei" lit un sonnet de circons- 
tince k la mémoire de l'auteur de Manicfo. 



144 

Toujours suivi de la foule enthousiaste, le cortège va main- 
tenant, par la rue d'Alger, vers le grand perron de l'hôtel de 
ville Le maire Escartefigiie entouré de ses adjointe et de 
quatre conseillers, souhaite la bienvenue avec un mot aimable 
pour chacun, puis il invite les ttlibres à se rendre dans la 
salle d'honneur du Conseil municipal. Le vestibule, l'esca- 
lier, dfibordenl d'une profusion de fleurs et de plantes vertes. 
Gomme ii Aix en 1006, comme & Nans en 1B06. comme à Mar- 
seille pour les fêtes de Victor Gelu. c'est en langue du terroir 
que le maire de Toulon reçoit les sociétaires de la FTeirié 
Prouvençalo, et il le fait en dea ternies qui ne laissent aucun 
doute sur la sincérité de ses |iar->les. 

Si'éu Prouvcnçau, dit-il, o dàu mens va cresi : mi. dieu... 
EscaTlO'Figo... Marius. Puis, il continue sa dicho en ce'i 
termes : 

<c M'es fouaço agradiéu de vèire dins l'outau coumunau tajit 
noumbrouso acampario de bouan Prouvençau. 

De touti lei caire e cantoun de ta terro d'alegranço qu'es 
nouastro Prouvënço, sias vengu, fraire felibre, reviha dins 
nouastre couar la fierta de nouestro lengo, dôu paraulis que 
nous eslaco ù nouàstri paire, a nouastre sôu. E iéu, Prouven- 
çau, siéu mai-que-mai urous e ounoura de vous bèn-astruga 
dins aquesto salo, foajg:au de la Ciéuia. Felibre de la Preirié, 
n'en fugues lei bèn-arriba ! 

Sias dins Touloun, proumié port de Protivènço. clau d'or de 
Franco, fourniguié de marin de guerro e de sourdat. Mai 
tnume sus lei barri que l'encentiiron, l'aueelibo fa soun nièu 
e piéuto [iroclie dei canoun ; a fa flori tanibèn o agu de renou- 
mado la niafîo de cantaire prouvençau qu'an enfournia dôu 
nouastre, pèr ramaja dintre lei broundo de l'Aubre Felibren. 

Fa dins set ans dous coup que lei felibre, sus l'invil de 
l'Escolo de la Targo, si recampon en terro de Besagno, 

En lÔlK) fugué pèr testa d'uno façoun majouro la meinôri 
d'un troubaire toulounen. lou Rèire Eslève Pelahon, paire de 
•< Maniclo ■■ ^ venèa de traire adès à soun engèni lou salut 
de remembranço que l'es degu. Aquel an d'aqui enauravias 
la Pouësio poupulâri ; encuei remeniourian ensen uno epoco 
de l'Istôri poupulâri, grando pèr lou senlimen patriau que 
nouàstri Hùire nioustrèron en aparant lou terraire de l'enva- 
sien fourestiero. Orne libre, eachèron si défendre counio tau 
e counserva franco la terro de Prouvènço, au gouvèr de Paris, 
maiigrat que leis aguèsse abandonna. 

Sérié intéressant pèr tôuti do faire lou raconte d'aquelo 
defènso de Toulon en 1707, mai tirarié de long e vouàli pas 
vous fa langui. Vous dirai loul bouanamen que lou Municipi 
toulounen agué gramd gau quouro aprengué l'ourganisacien 
de vouastre Roumeîrage, preste soun ajudo emé grat, à 
l'Escolo de la Targo. 

Certode tout segur, sian emé vàutri. Felibre de la couaslo 
pleno que de brin o de bran mantenès lou gàubi de la Raço e 
lou lengàgi dou Pople. 

Siàii emé vàutri. galoî Tambourinaire e fier Targaire, que 
gardas tant puj'o lei tradicien de nouàstri jue e fèslo. 



I 



Sian eiiif viiulri touti, Provençau de la Freiriû : 

Qu'en/ retenès bouan jue 
PèT quv noun si rcfreje 
La lar dôu Cacho-l'ue ! 

Miiianio, Messies, gai Felibre, lou proumié Conse rfe Tou- 
loun vous iwrge lou salul de la Ciêiita giierriero. 

tx)u parlamen es dubèrt I 

Le prt:s(denl Jean Monné fait un résumé des faits et gesLi^s 
di. la rrcirié pendant l'année écoulée qui a été particulière- 
ment fertile ; le trfeoner Pontan lit son coniji te- rendu finan- 
cier dont ta aituation est satisfaisante, puis le secrétaire 
Roman, arrivé au terme de son mandat, fait voter son rem 
placement par le félibre J.-B. Astier de VEscolo de la Mar. 
I/on décide que le prochain congrès sera tenu à Sisteron par 
les soins de VEscolo île ta Durènço. puia l'on cède la parole 
aux quarante exécutants de l'Orphéon Toulonnsis qui chan- 
tent ave« brio Lou cant dùu Sovlèu et Coupo sanio de Mistral. 

La Sfsiho rs clavado, et chacun de descendre en grande 
hAte pour se caser de son mieux sur l'étroit espace du carré 
du port pouir la suite du programme. 

I^ Freirié a voulu qu'il resta un souvenir durable de sa fêle 
de 1007, tt elle a eu l'heureuse idée de commémorer en même 
lemps le deuxième centenaire de la belle défense de Toulon 
contre une armée d'invasion. C'est le beau diseur Paul 
Roman qui est chargé du discours de circonslance, et il le 
tait en des termes chaleureux que l'on n"a jjas souvent cou- 
tume d'en^tendre : 

" Cent de Touloun, pople de Prouvènço, Nautre, Prouven- 
çau, pouden tira legitimo fierla davé touetèms défendu e 
deliéura, tout soulet, lou sùu de noueato »ouleiouso Patrio, 
confero leia envasien, même despuei qu'un pache fedcrau nous 
a reiini'mé la Franco. 

A nouésti rèiPe luchant ardidamen, dins lei mau-parado, 
j}èr la sauvo-gardo de l'integreta dûu coumuji palrimùni. 
revèn entiero la glôri dôu Iriounfle. A nautre, sei felen, noun 
Bpartèji lou devé de célébra l'eisèmple dâu passât pièr l'ensei- 
gnamen de nouéslei counteirau e de nouestei fiéu, pèr aussa 
nouéstei counsciéncî v moustra tout ço que pou un pople que 
vou. 

Suit en style très châtié le récit détaillé du siège et la fuite 
de l'armée des Impériaux. Voici sa conclusion : 

.' Tout coumta, lou sèti avié dura un mee. En Irento jour, 
une dei pu bèllpis armado dôu xvin' siècle èro vengudo se 
foundre soulo noueste soulèu. 

DavajTis una pariero resistènci glouriouso, davans tant 
d'erouisnie e d'anne^acien de noueste franc pople prouven- 
i;au, luchant à toute pouncho pèr garda e nous sauva aoun 
bèn e sa liberla, nautre, sei descendent, noun nous es poufisi- 
l)le de pas èstre esmôugu fln-qu'eis enlresarmo, noun nous 
poudèn défendre d'un njouvemen de filial ourguei. 

Vaqui perquô lei valent de l'EscoIo de la Targo. fiéu bèn-nu 
d'aquélei grands aujou. an vougu counsacra Ion hèu segound 
rcnteni^i d'aquéu grand (ach istourique, 
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Vaqui perqué la Federacien de la Kreiriû Prouven^-alo se 
jougne tervourousainen à-n-élei. 

Vaqui perqué toutei ensèn, en oumiigi ei defensoiir de la 
ciéula de Touloun. aubouran vuci aquelo placo sus l'oustau 
dàu niunicipi. pèr meinouranço dei viéi e pèr recounfouert 
dei jouve : 

EN OUNOUR E MEMOHl 

DOU POPLE DE TOULOUN 

QU'EN 1707 

APARE SOULET 

DEIS ALEMAND E PIRM0UNTE8 

LA VILO, LA PROUVENÇO, EMAI LA FRANCO 

Mais le bateau dei félibres, tout iiavotsé et j)orlanl à son 
grand niât le drapeau étoile de Sanlo Estelle, ainsi que la 
bannière de 1' " Escolo de la Targo ••. est amarré au ras du 
quai. Lorsque chacun a pu y prendre place, le cabiscol 
Êsclangon, beau comme un demi-dieu, le chapeau en 
bataille, donne le liignal du départ. Aloi-s commença à se 
dérouler devant nos yeux éblouis le « panorama de gloire et 
de lêjende » qu'est la merveilleuse rade ensoleilla. Le bateau 
eroisc sous le Mourillon jusqu'au cap Brun, puis, contour- 
nant !a grand passe et Saint-Ma.ndrier, vient aborder aux 
Sablettes au moment où les angélus de Midi se réiKindent 
dans le lointain. Visite apéritive au magnifique hall du Casi- 
no, tout pavoisé poui- la circonutance — et où 400 dîneurs 
de plus que les dimanches ordinaires sont venus pour assister 
aux fêtes provençales, — puis l'on se dirige vers la grande 
salle d'honneur oii un banquet de 130 couverts a ù\é préparé 
par le maitre-queux Lange Pélegrin. 

Le menu — véritable monument de gastronomie proven- 
çale — est en tout point parfait, et chacun de lui faire l'hon- 
neur qui lui &A dû avec un appétit de circonstance. 

A l'heure des brindes, c'est le toujours jeune Jean Monné, 
président de la table, qui donne le signal. En un de ces dis- 
cours dont il possède le " tour de main " incomparable, il 
complimente les félibres da Toulon de la réussite de la fè!c, 
puis il les félicite de marcher la main dans la main avec les 
« Tambourinaire i>, les « Targaire », les excursionnistes, le^ 
sociétés littéraires, avec tous les élémenls provençaux qui 
foisonnent à Toulon, formant ain^i la plus belle « freirié " 
locale dans la grande « freirié «'provençale. 

Parlent encore et tous sans exception, en langue proven- 
çale (1), l'adjoial Justiniany ; Pournicr, président des " Tar- 
gaire " ; Esclangon, Fontan, Oinouvès, Pio, Troin, Morri. 
Blanc, Boyer, Maislre, Laigre, Roman, Ruât, Astier, Oali- 
bouzc, Failen, Pfluger, Richier, Maunier, etc., etc. C'est un 
vrai feu d'artifice littéraire qui se termine par VEspouscado 
de Mistral, tonnés par P. Roman, et par le Cant de (a Fremé, 
de Monné, chanté en chœur par toute l'assistance. 
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Mai.s le peuple s'impatiente sou3 les fenêtres en attendant 
les réjouissances promises — Toul à gratis e fin que lou 
pople siegue sarlou, diluait une curieuse affiche impnmfe en 
rouge sur fond jaune. 

Les Tambourinaires vont taire applaudir un concart de 
choix par les 2 lï 3.000 spectateurr, massés sous le hall du 
Casino, puis se divisent en deux groupes : l'un pour les dan- 
ses provençales, l'autre pouc accompagner la Targue. 

I^a noble targue provençale, dans ce décor féerique qu'oui la 
plage des Sablettes, où le bleu de la mer se confoind avec le 
bleu infini du ciel, tandis oue les hauteurs boisées de Sicié et 
de Cépet font un encadrement digne du tableau, offrait un 
spectacle sans procèdent en cette après-midi incomparable. 
iies « Targaire Toulounen » qui luttaient pour la «loire, pour 
l'amour de l'art, pourrait-on dire, ont rivalisé d'adresse et de 
savoir en des rencontres toujours suivis^ de la chute d'un 
jouteur et rouvont de celle des deux adversaires : puis dans 
le liquide amer, la nage à la rencontre, suivie du baiser fra- 
ternel de la réconciliation 1 

...Mais le bateau affrété par les félibrcs fait entendre 
sa sirène d'appel : c'est l'heure de quitter les 10.000 
Toulonnais qui ont suivi nos fêles provençales. Tambourins 
en tète, une farandole monstre s'organise, l'on s'embarque, 
et le retour a lieu par ce magnifique décor du soleil qui 
descend lentement ;'t l'horizon dans celle rade unique de 
Toulon, tandis que les cuirassés au repos vont «'endormir 
lentement dans le silence de la nuit.. 

Pendant la durée de la traversée, les tambourins ont encore 
bercé nos rêves d'or de leur douce musique ; et le rêve se ter- 
mine en pleine apothéose, puis, la réalité se fait jour : c'est 
le banal chemin du retour du quai k la gare de Toulon.,. 

Mais la réalité pour nous, Félibres, c'est encore la plaque 
de la " Preirié ", où la foule des promeneurs fait le cercle, et 
où les futures générations toulonnaises liront en termes lapi- 
daires l'une des pages les plus glorieuses de leur histoire. 
La réalité c'est encore la propagande faite sur le peuple par 
l'exemple de saines distractions, par la distribution gratuite 
de 800 brochures, chansons, musique, etc. 

La « Freirie Prouvençalo ", qui est maintenant la plus belle 
planète du ciel de Santo Estello, a œuvré magnifiquement en 
cette journée mémorable [)1 

i,' B Escolo de la Targo » qui était chargée de la direction 
de ce « Roumavage ", a réussi son programme à miracle, sans 
la moindre égratignure à un cérémonial un peu chargé: cela 
nous a quelque peu changé des dernières « Santo Estello >■ 
avignonnaises organisées h la diable, — et môme pas orga- 
nisées du tout. 

En plus des personnes déjà citées, nous signalerons la pré- 
sence des cabiscols : Maurel, de VEscolo deis Aup : Rougier, 
de VEscolo de la Santo Baumo ; Salf, de VEscolo dôu Sovlèu .- 

(Il CilMis pour nn^nioire l'opparilkin. ce lour du 1*" seplembre, de 
trois mivra(t«s en langue provençale, dont l'un, Mftttina. po&me en 
douze chants, de son président 1. Monné. La Freirié aura prochaine- 
ment une grammaire provençale à l'usane de ses quinze fcoles fMé- 
rfes, son dictionnaire des rime:^, aon académie de leux floraux, etc. • 



Péliasier et Gall, délégui^s de VEscolo dôu Dragoun : 
Mme Cler, de VËscolo de la burènço. Avaient envoyé des 
dépÔL'hes d'excuses et de sympathies : Vk'scoto de ta Mù'ni- 
grano, YEsrolo Mislralenco, et VKscolo de la Crav. 

UEnvoto de la Mar était venue en voisine et amie, avec 
57 de ses membres ; de plus, Marseille était représentée par 
48 excursionnistes marseillais et par plusieurs cenlaincs de 
bons Provençaux venus avec un vapeur de la Compagnie 
Chambon. 

La note ^mue de la journép ii été donnôe par l'abbé Cler, 
le missionnaire provençal à la parole ardente, lequel n'ayant 
pu veuiir à l'acanip de la Freirié, contrairement li son habi- 
tude, avait envoyé sa mère, la digne Mme Cler, [tour le 
représenter. 

Tous, d'enthousiasme, avons chanté en chœur : 
Es la Prouvènço e m hèuta 
Qu'an pirela noslo aniot 

Et maintenant, nous nous retrouverons Tannée prochaine 
il Sisteron, en pèlerinage au tombeau de Paul Arène ; Apre: 
la mer, la montagne I 

P. RUAT. 
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\M Fougau de l'Escolo de la Targo 



C'est à l'extrémité du quai du Parti — l'ancienne pounthu 
Rimado, — un <i ouslau » antique, une de ces vieilles cons- 
tructions datant du xvii" siècle, mais encore solide sur ses 
assises de pilotis, et qui servait jadis de greniers à grain» 
quand Toulon recevait ses blés par mer. L'endroit est retiré, 
tranquille, comme a l'écart de la bruyante vie moderne. I*s 
maisons, caduques, ont l'air de dormir \k un bon sommeil de 
'choses anciennes... L'entrée de l'immeuble prend sur une 
■ étroite carrierelio. vraie manche à air quand souffle le mistral, 
|.0q pousse la porte ; dan6 l'intérieur flotte une cnieur de 
, vétusté, de poussière vénérable. Un escalier boiteux, gondolé 
par l'usure ; une rampe branlante. Cependant, un jour de la 
semaine, la masure semble sortir de sa léthargie. C'est le 
jeudi soir. Alors le calèn brûle dans l'escalier et là-haut, au 
M.jo'id étage, d63 bruils de voix retentissent en vibration^; 
prolongées dans la vaste demeure sonore. Ce n'est pas ici un 
cénacle fermé. Et, il n'est nul besoin de montrer patte blan- 
che pour que l'huis s'ouvre tout grand devant soi. Mais, tout 
ceux qu'un même amour pour la Petite Patrie anime, trou- 
vent là, de la part des « Escoulan «. accueil cordial el 
empressé. 
On pénètre donc dans la salle de réunion, immense, blan- 



chie au lait d^ chaux. Un plafond aux grosses poutres sail- 
lantes. Quatre larges ffnêtres ave<' Ifurs rideaux k carreaux 
louges et blancs; deux tournani sur la ruelle, et les deux 
Jiutres sur le Port-Marchand, où pointent les fines vergues do, 
tartanes, l^es « Escoulam « son là : le « Cabiseàu-Baile i- épa- 
noui, exubérant, eslrambordanl ; le « Secrelàri " le doux 
chantre de « l'Amourous dei Sereno » ; le h Clavaire ■-. une tête 
grisonnante de bon papa, el d'autres félibres encore dont les 
visages réjouis se tilhouellenl dans la clarté falote des calèn 
el des « viholo ■.. 

— Bounsoir en touti I ... — La bouano salut I... 

Et, à chaque nouvel arrivant, ce soiil de chaleureux ■■ Cou- 
ino sias " et des échanges de solides poignées de mains. 

O (ou galant dedins d'ovslaul... 

Que d'objets intérassants sont en effet appendus aux murail- 
les ou rangés sur des étagères : instruments de musique, 
ustensiles de ménage, costumes anciens, outils rustiques, 
engins de i)éche,.. C'est un véritable musée d'ethnographie 
lirovençale en fonnation, et cette coUeclion naissante prend, 
de jour en jour, plus d'importance grâce aux recherche.^ 
patientes des Escoulan et k des dons d'amis généreux. Et, cha- 
que pièce achetée ou offerte est au-ssitùt étiquetée, cataloguée. 
pour qu'elle puisse faire retour à son propriétaire, le cas 
échéant. 

Ici, en guise de ix>rtièrete, des fUet» roux, gangui, entre- 
mai, lartanon. Voici des « cordelles ", le tambourin le ram- 
pèM, sa massette et son fleitet, des « palet », un tympanon. 
Pavillons en papier de couleur du pèlerinage du mai. Coiffes, 
foulards, casaquins, fichus, gilets à ramages du xv' siècle. Les 
jougs pour bœufs attelés à la charrue ; lei jovin, fers mono- 
grammes pour marquer les taureaux aux ferradea. Crible, 
cTuvèii, canrsièu. « toilette », paniers à girelles, canisse en 
miniature d'où pend le chapelet de lomatfs sè<^'hes. Faucille, 
faucon, bonibardelle, petite cage ronde pour le grillet, cli- 
quette en bois qui remplaçait les sonnerie'* la semaine sainte 
f|uand les -■ cloches étaient parties pour Rome ". Fusil à pierre. 
fifirard. avec le carnier et la gourde cerclée de fer. Cascavèu, 
lahassoun suspendu h son càmbi sur lequel est écrit en exer- 
gue : Vau mifs sounaio de paslre qne bnurdonn à hrand pèr 
rvrdiiprp un rf-i. Etagère avec bibelots : tarraïettes, verreries, 
couverts en élain, cigale en faïence coloriée, trompettes de 
i^aint-Jean. Des tableaux : vue de Toulon au Xv" siècle, por- 
trait de Louis Pélabon, jjelil-fils de l'auteur de Maniclo ; eau 
forte de Mistral, par Hébert, aVec autographe du Maître : / feli- 
brr de In Targo. — df la Margo. — A Ut CamaTgo — Alorgo ,' 
zôii. nlargo !.. 

Une " gardo-raubo ■> en bois de noyer contenant la biblio- 
thèque exclusivement provençale ; des sceaux en cire rouge 
et vert*, apposés sur parchemin ; des médailles pièces, et 
- dardennes ■■ fabriquées aux environs de Toulon et que les 
grand'mèrfea cousaient dans la veste des conscrits pour qu'ils 
amenassent un bon numéro au tirage au sori Et sur le bat- 
tant de droite de ce meuble vénérable un délicieux sonnet de 
Louis Margaillan : 



LOU VIÈI GARDO-RAUBO 

Es en hoiias di; nouguié, aquév vièt capilau! 
Ahiii /ou (mil ipir fa. sa pouûTio que creni/to, 
Loii lingr <iii< n'< n souarte i-inbèimo la cacïo, 
La Ini'iri II,' i l'Uclf anuilo sovlo clan, 
tf Gnrilu-litiiihii nrna! Cotre fùitart df Cotistav, 
Qu'a visi lou itrouDimen de lovto la fatniho, 
Dtiu viesti (le la grand a la blanco ravbiho 
Dei arrié-pichoun fiéu gu'on enca Ion fraunlav ! 
Dins l'eslré liradou, de l'aTgènJ que si nagno, 
La moitié, buuan goitvèr, ti sarro leis espargno, 
Pèr fin quf jusqu'au bout si pousquen abari. 
Arinàri de mei vièi. dâu paire sies l'imagi, 
Sies lou coiiar dou jougau. covnserves Verilàgi : 
Gardes Ici soiiveni. lou bomin e lou inarril .'... 

Voici mainl;nant la grande cheminèL- basse, le fougau, à 
large auvent, avec sa crémaillère flou cremasclej où est sus- 
pendue la marmito (l'ouloj, avec ses chenets (cafue), l'écran en 
fer, dnvans de fui- ou tarasco ,■ puis, accrochés tout autour 
de ràtrc, la poêle (sarlanj. le gril (grasihoj. le chaudron (pri- 
rdvj, le trois-picds lindè^j. Voici l'écumoire, le grille-café 
Irouslidouiro), le porte-fers, la roue en bois de gaillac ; et sur 
lo dessus de la cheminée, le fanal, les lampes juives, les 
vihclo, les chandeliers en cuivre. Sur le côté, la boîte à sel 
(escandaiij, les ciseaux à moucher Imoucheio), la roulette en 
bois pour découper les oreillettes, le chauffe-lit à sei^t trous 
(escaufo-lié), le briquet, l'psgiiié, te bacèu. Et, à la suita du 
fougau, l'aiguieravec sa pile, son •< tian», ses dourgo d'aram, 
acs pichiè, ses poêlons, ses marmites en poterie commune, le 
mortier en terre de Villecroze, tou moulèire des toupins, les 
jarres, tei fàbi pour mettre les fachouiro : le porte-huilier 
Iduliero), le moutardier, une soupière et des plats en vieux 
Moustiers... 

C'est au milJL'u de toutes ces chofies naïves, archaïques, 
d^uèle.'i, rappohnt le bon vieux temps, les vêlements pitto- 
resques, les mœurs de nos pères que les félibres toulon- 
nais viennent autour du fougau symbolique se remémorer 
les antiques coutumes, ,se familiariser avec le doux parler 
d'Oc, échanger leurs projets et leurs rêves « pèr Vespandi- 
men de la dùutrino mistralenco ». 

Ne portent-ils pas dans l£ur âme le feu sacré qui engendre 
les fiers enthousiasmes, les saintes émotions, les réconfortants 
espoirs ? ihi savent que « lou Fi'Ubrige déu èstre gai, amislous, 
ptèn de siniplesso e de jrannuesso. Soun vin es la bèula. soun 
pan es In loiinta. e soun la/nin la verita. A lou soulèu pèr rega- 
lido, tÎTo sa sciènci de l'amour e boulo en îliéu smm 
esperanço... [l] » 

Et, ils gardent, intacts, leur fldélité au sol natal, fortifiée 
par l'élude de l'histoire, des traditions et des légendes du 
pays. Ce :^ont des « enraciné-s « à outrance. On sent que leurs 
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cœurs vibrent à l'uni.sson pour une même pensée, pour le 
même but, pour le même idéal ; pour la même sainte Cause 
n Lou reviéure de fa gldri rfc Prouvènço e viajami'n df Si 
lengo «, de cette langue riche, expressive, colorée qui fut sui 
le point, — ne l'oublions pas. — de devenir, sans la malheu- 
reuse guerre des Albigeois, langue nationale ! 

i^s Escoulan ne parlent et n'écrivent donc qu'en la char- 
mante langue du terroir, et là, autour rie la grande table mas- 
sive où dans les fermes les ràfl prennent place pour le repas 
en commun, ils se lisent entre eux leurs œuvres, proses ou 
vers, toutes de santé, de vigueur et de joie. Les chansons écla- 
tent joyeuses, humoristiques, badines ; les galégeades pétil- 
lent comme sel dans la braise, les rimes s'élèvent inélodieti- 
sos évoquant les scènes antiques, chevaleresques, familiales. 

Et on vit là des heures d'exquise intimité, toute de " sim- 
plesso e de franquesso. » On respire là une chaude atmo,v 
phère de poésie et d'art qui réconforte le cœur et enchante 
l'esprit. Et, il semble ou'à écouter tous ces accents de bo^ino 
humeur, toutes ces sonorités de phrases, toutes ces musiques 
de vers, l'âme des choses elle-même, tressaille, s'anime, pal- 
pite, voltige autour de ces braves gens. Et, pour un peu, on 
croirait que sous le manteau de la vaste cheminée, l'aïeul est 
là dans son costume suranné, assis sur sa banquette, hochant 
la t^te en signes approbateurs et souriant à cette jeunesse si 
fortement liée par « lei rccoubranço imlrialo », si fière du pa- 
trimoine d'intelligence et d'honneur légué par les ancêtres 
et si ardente à exalter les beautés de cette langue d'Oc, dont 
Mistral a dit : ■( Es hi In PaMo. es lu la Lib'Tla •>. 

W. Paul. 



LES ENVIRONS D'ISTRES 



La Crotte de l'Abbé Régis 

Le Rocher du Bailli de Suffren 

Vulturno. 



La coquette localité d'Istres, avantageusement connue des 
touristes qui parcourent la région des « étangs u, est encore 
très intéressante par l'étude et la visite de ses environs. Ce 
n'est point dans la ville que nous rechercherons des vestiges 
antiques, mais bien aux alentours où les Romains s'étaient 
groupés par vills et d'où les Sarrasins chassant leurs descen- 
dants obligèrent ces derniers de fonder la ville actuelle pour 
mieux résister à l'invasion. II existe dans le voisinage d'Istres 
une grotte remarquable dont l'orignalité consiste surtout en 
es qu'elle est peu connue ; les historiens l'appellent la grotte 



de l'abbé de Régia. On visitera aussi avec intérêt le village en 
ruines de VuUiirno. Dans la langne de terre Béitarant l'étang 
de Berre de celui de l'HIivipr, les géologuefl jH>iipront faire 
ample provision d'Iiuitre» pétrifiéPH. Pour profiter ulilement 
de cette excursion, il faut y conférer une journée t>ntièra. On 
verra dan.s la matinée la grotte do l'abhé de Rt'gis ; le vaisseau 
SufTren ; l'ange de Banquet et, si l'on a le temps l'usine de 
produite chimiques de Rassuen. L'après-midi sera em|)loyiie 
k la viaitij do Vulturno ; l'ermitage Saint-Symphorien et les 
bords de l'élang de Berre. 

1a grotte de l'abbé de Régis est à 20 minutes d'islres en 
suivant le chemin niral dit de Saint-Pierre. Peu à peu on 
quitte les vergers d'oliviers et le chemin s'élève sur le flanc 
du coteau. L'œil embrasse tour k tour un vaste panorama 
dans lequel l'élang de Berre et la Crau occupent une large 
place ; on découvre successivement la chaîne des Alpines, 
l'entrée du port de Saint-Chamas et le viaduc Saint-Léger, 
Cornillon, Berre, Venlabren. la Sainte-Victoire. iVlarignane. 
la chaîne de la Nerthe. Saint-Mitre. Brusquement par des 
lacets rapides, le chemin descend la colline pour rejoindre 
le bord de l'étang. Nous avons sous nous la chapelle de Saint- 
Pierre-de-la-Mer, transformée depuis en maison de campa- 
gne, actuellement abandonnée. L'édifice comprend un rez- 
de-chaussée et un étage dont les portes sont ouvertes à tous 
les vents. On remarque dans les pièces, quoique délabrées, 
des restes de moulurée on plâtre qui indiquent que l'aména- 
gement de c«tte ancienne chapelle en maison de camfia- 
gne avait été fait avec goût et 
*». -t^ i,- —.,. mélhode. 

La chapelle est souteri-aine ; on y 
descend par un escalier qui aboutil 
sur la tribune, d'oij un second esca- 
=fu=£ ^ u lior conduit sur le sol. La salle est 
VW éclairée par un œil de bœuf pratiqué 

-* dans le mur de l'abside. On a devant 

soi un spectacle lamentable : les dal- 
les formant le sol ont été renversée'^, 
la terre fouillée, retournée. Ce désor- 
dre est sans doute l'œuvre de quel- 
que vandale à la recherche d'un tré- 
sor légendaire. A cOté, la sacristie a 
été moins saccagée. Après ces deux 
pièces, un couloir et un escalier don- 
naient autrefois directement accès 
de la chapelle au dehors ; cette ou- 
verture est aujourd'hui murée. A 
gauche de la chapelle se trouve une 
pièce complètement close, également 
souterraine ; on n'accède dans ce 
local que par une trappe ménagée 

"'"'"" "" "T« dans le plancher du rez-de-chaus- 

iniHir 1.1,1.. 111 ■•! lanri pir i. fm) g^g . (.'était Vraisemblablement la 
cave à provisions. 
Ia chapelle de Saint-Pierre-dû-la-Mer a une origine assez 
reculée. Un &, paraît-il, trouvé à ces abords une médaille de 
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Constance. Elle appartint ensuit* aux BénôdicUns de Mira- 
mas. Ce séjour enchanteur avait plu à l'abbé do Régis, put»- 
iine ce dernier s'en rendit acrjuiTeur cl en H! »a uiaisuii dt 
L'ani])agne. I* site solitaire inspira cet ecclésiastique et c'es' 
là dans le recueillement qu'il a dù compoeer ces gracieusw 
jwlites pièces qui furent longtemps en honneur dans let 
collèges. 

lie paysage ^tail sec et aride, L'nhhé de Hégis savait très 
bien que sa retraite ne serait qu» iilus agréable si quelque 
source venait y apporter sa fraîcheur. I/exnuien des lieux ne 
donna aucun résultat ; cei>endant rien ne rebuta le vaillant 
prêtre. la source n'existant pas, il se mit en devoir de la créer. 
C'est alors qu'il entreprit le projet de creuser dans les flancs 
de la montagne la grotte qui porte son nom. 

Cette grotte eet à 80 mètres de la maison i elle s'ouvre h la 
base du front de rocher qui domina la chapelle, Une porlu en 
bois, dépourvue de serrure en indique l'entrée. Arrivd sur le 
seuil, on constal« à l'intérieur la présence de 5U centimètres 
d'eau, ce qui oblige les visiteur» de se munir de buttes. 

Nous allumons nos lanternes et nous nous engageons à l'in- 
térieur. Nous pataugeons dans l'eau à travers un couloir de 
1 mètre de large sur 2 m. 50 de haut. Quelques pierres ma! 
assises émergent à la surfaire, ce qui indique qu'on avait dil 
les placer jiout traverser h sec le passage difficile. Le couloir 
montant légèrement, au bout de 25 mètres nous marchons 
sur le sol humid« ; d'ailleurs daiiâ tout le reste de la grotte 
on ne rencontre plu» d'eau, elle est canalisée par de petite.» 
rigoles latérales. Le plafond de la galerie alt«int maînlënant 
plus de 4 mètres de haut, mais la largeur ne varie pan. Voici 
quatre marches d'escalier ; le couloir s'évase un peu. Après 
avoir gravi ces marches nous nous trouvons en présence de 
deux galeries dont les directions sensiblement obliques sont 
symétriques par rapport h celle que nous venons de parcou- 
rir. A ce point de bifurcation nous sommes ii 74 métros de 
l'entrée de la grotte ; la première galerie étant droite, nous 
voyons très bien le jour qui arrive d« l'entrée. 

Sn prenant l'une quelconque de ces deux galeries ot après 
un trajet de 35 mètres, nous retournons au point de départ : 
les deux couloirs droits chacun pendant 11 mètres, se raccor- 
dent par un demi-cercle de 7 mèlras de diamètre. La partie 
en demi-cercle constitue un bassin de m. 50 de profondeur ; 
ce bassin est actuellement à sec. Le bassin et la galerie for- 
ment une salle semi-circulaire; le plafond est soutenu par 
deux piliers carrâ'^ d'une hauteur de 2 m. 50. 

En regardant le bassin noua découvrons trois nouvelles 
bifurcations : une à droite, une à gauche do chaque côt^ du 
bassin et la troisième derrière nous. La galerie de droite a 
fi métros de long et celte de gauche 8 mètres, cette dernière 
forme un T ; toutes deux sont en contrebas de 80 centimètres. 
Nous suivons la galerie â l'entrée de laquelle nous Bonniies 
placés ; sa direction parait être te i)ralongenient de la galerie 
primitive. On perçoit trèfl distinctement le bruit de l'eau qui 
tombe dans un bassin. t'>e couloir mesure i mètre de large par 
k mètres de haut ; au bout de 10 mètres, nous arrivons au pied 



d'un escalier en hélice iaillé dans le roc. A côté dans une 
excavation se trouve une espèce de conque ressemblant assez 
à un bénitier. 

Nous gravissons l'escalier tournant dont les marches d'une 
hauteur moyenne de m. 25 à m. 30 sont assez pénibles à 
monter. D'espace en espace des pitons fixés contre la paroi 
rocheuse laissent supposer qu'anparavant on avait dû placer 
une corde pour faciliter l'ascension. L'escalier n'a guère que 
m. 80 de large. Après avoir gravi 'il marcher; on accède h 
un palier de 2 m. 20 de long. Encore 18 marches et nous fai- 
sons irruption au milieu d'une .^alle ronde donl l'ornenio i- 
tation se rapproche assez du style oriental. 

Cette salle mesure 6 mètres de diamètre. Au cen're débou- 
che l'escalier par lequel nous venons d'arriver. Le plafond a 
une hauteur de 2 m. 50 ; il est soutenu par six piliers carrés 
disposés en hexagone. On peut circuler entre les piliers et 
la liaroi du roc. Si l'on a eu soin de laisser une lumière sur 
les escaliers à quelques marche.^ au-dessous, l'aspect de cette 
salle est réellement féerique : on dirait un cratère prêt à vomir 
sa lave fumante sur les malheureux visiteurs logés autour du 
volcan. 

Ici s'ouvrent tncore trois nouvelle-:! galeries: une en face 
le point où aboutit l'escalier et les deux autres perpendiculai- 
res sur cette direction. Tous ces couloirs sont très humides, 
La galerie d'en face a une profondeur de 12 mètres ; au fond 
se trouve une .salle ronde de 3 mètres de diamètre au 
milieu de laquelle est creusé un petit bassin. La galerie 
de gauche n'a que 6 mèlr^'s et celle de droite, aprè-^ 
une partie rectiligne décrit un quart de cercle qui se termine 
par une salle carrée de 2 m. TjU de côté ; la hauteur du plafond 
est de 2 mètres. Le développement de cette dernière galerie 
est de 20 mètres. Ces trois couloirs ont une hauteur variant 
entre 2 mètres et 2 m. 50 ; leur largeur est de l m. 20 pour 
celui du milieu et i mètre pour les couloirs latéraux. Au 
milieu de. ces galeri&s, des pierres ont été disposées pour évi- 
ter de marcher dans l'eau. 

Nous voici à la fin de notre exploration. Nous quittons ces 
lieux obscurs où les chauves-souris ciïrayées font entendre 
des cris aigus. Nous redescendons l'escalier tournant avec 
précaution car l'humidité rend les marches 1res glissantes. 
Du pied de l'escalier on est à une centaine de mètres de l'en- 
trée. Nous contournons le bassin et bie-nlôt nous apercevons 
le jour qui éclaire les parois de la galerie. 

Le développement total de la grotte, toutes ramifications 
comprises, est de 207 mètre,s et la différence de niveau entre 
l'entrée et le point le plus élevé est d'environ 20 mètre'; : 
« Un' seul ouvrier, dit Darliïc, un mineur originaire du vil- 
lage de la Couronne, a creusé cette grotte curieuse, secondé 
par M. l'abbé de Régis qui, la boussole et le compas à la main, 
s'ouvrait une nouvelle route dans les entrailles de la 
montagne. " 

Le sentier qui se détache à droite en sortant de la grotte 
conduit à 200 mètres plus loin à un second couloir creusé 
également à main d'homme, Comme pour la grotte de l'abbé 
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de Régis, l'entrée est obstruée par l'eau. On y pénètre en 
marchant sur le rebord d'une petite rigole latérale et en s'arc- 
boutant avec les mains contre les parois. Cette excavation n'a 
guère que 20 mètres de profondeur. Il parait tout à fait vrai- 
semblable qu'elle ait été creusée pour en extraire de la pierre 
de taîHe. 

Tout à côté se trouve le monument élevé à la mémoire du 
Bailli de Suffren. C'est un énorme bloc de rocher taillé en 
forme de vaisseau de ligne. Il mesure 23 mèlre-s de long et sa 
plus grande largeur est de 5 mètres ; à l'arrière, il atteint 
li m. 50 de haut. Le bloc n'était pas assez volumineux, aux 
endroits où la pierre a fait défaut, les vides ont été comblés 
par des nioeltons appareillés. Mais le temps a eu raison de II 

cet ouvrage : le rocher a été fendu en deux et la partie avant « 

a perdu l'équilibre. On accède encore sur la partie arrière i| 

par un escalier de m. 70 de large ménagé dans le rocher. A ij 

l'arrière du bateau, des pitons couverts de rouille et fixés | 

dans la pierre indiquent qu'une plaque commémorative y * 

avait été scellée : cette plaque n'existe plus. 

Nous allons prendre le sentier qui passe au pied de la l^arre 
de rocher et bientôt nous pénétrons sous les pins. Nous rejoi- 
gnons ensuite le bord de l'étang pour le suivre jusqu'à l'anse 
de Ranquet. A Ranquet, il y a im petit port où les chalands 
viennent embarquer le sel provenant des salins de Citis ; le 
sel arrive au port de Ranquet sur matériel Decauville par un 
tunnel d'environ un kilomètre de longueur. 

En escaladant la collina noud atteignons la routa d'Istres it 
Martigues, à l'embranchement même de celle se dirigeant 
sur Rassuen. Nous sommes à 4 kilomètres d'Istres et à 3 kil. 5 
de la station de Rassuen. Suivant le temps dont on dispose 
on peut marcher sur Rassuen et visiter son usine de produits 
chimiques. De Rassuen à Istres. 2 kilomètres par la route. 

En nous plaçant dans le cas contraire, nous regagnons 
Istres par la route directe. Au commet de la côte de la Pinède, 
à l'endroit où sur la droite se trouve une croix en pierre, on 
remarque dans la tranchée de la route, quelques bancs d'huî- 
Ires pétrifiées. Ensuite la vue est en général bornée. Peu 
après nous faisons notre entrée dans Istres que nous avions 
quitté quelques heures auparavant. Par un repas conforta- 
ble, nous allons rassembler des forces pour la deuxième par- 
tie; de notre excursion. 

Nous repartons d'Iatres t,n prenant la route de Saint-Cha- 
iiias. A 700 mètres, nous traversons le canal faisant communi- 
quer le^ étangs de Berre et de l'Olivier. Ce canal ou plutôt ce 
chenal, puisque les petiles embarcations peuvent y passer, a 
une longueur totale de 785 mètres dont 188 mètres en route 
plate creusée dans le roc. 11 a été construit en 11560 afin d'as- 
sainir la ville d'Istres, car les eaux stagnantes de l'étang de 
l'Olivier commençaient à contaminer la ville. 

Peu ap'rès nous prenons le chemin vicinal de Sulave qui se 
détache de la route à 100 mètres du canal de communication. 
Après dix minutes de marche nous suivons un second chemin 
il droite et en peu de tem|>s nous sommes au pied d'un 
oratoire. 
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Nous voyons au-dessus de nous l'ermitage Sainl-Sympho- 
rien. Pour y arriver, il n'y a qu'ft gravir le chemin pavé qui 
part de l'oratoire. Nous pénétrons sur la terrasse par un petit 
portail en bois. Le bâtiment comprend une chapelle et une 
habitation ;de la («rrasse de l'habitation on a une vue superbe 
sur les étangs de Berre et de l'Olivier. Toutes les i)ortes des 
bâtiments étant fermées, nous renonçons à visiter l'intérieur. 

En contournant le coteau par derrière l'ermitage nous rejoi- 
gnons le chemin que nous avions cjuitUi à l'oratoire. Ce che- 
min conduit en dix minutes au sommet du plateau Sainl- 
Etienne sur lequel se trouvent hr. vestiges du village ruiné 
de Vulturno. Noua aurions pu y parvenir plUB if>l en escala- 
dant les rochers à côté de l'ermitage, nrais en suivant le che- 
min, cela nous permettra de voir quelques tombeaux romains 
creusés dans le roc. En effet nous ilôcouvrons ces monuments 
antiques placés |)èle-mêle à travers les pins. Lonlinuant notre 
chemin nous arrivons sur le plateau Kaint-Elienne situé à 
116 mètres dallitude. Nous remarquons d'abord des fonda- 
tions de vieux murs dont quelques-uns ont 1 m. 50 d'épais- 
seur. UîiG ruine plus imposante attire notre attention : c'est 
une ancienne chapelle dédiée à Saint-Michel ; hs ornements 
et moulures sont parfaitement conservés, mais la toiture 
n'existe plu«. Nous trouvons un peu partout, mais plus parti- 
culièrement daffifl les ébouhs, de nombreux débris de [wteries 
(latint vraisemblaJjlement de l'époque romain'.'. Plus loin est 
une citerne creusée dans le roc d'une iirofandeur d'environ 
30 mètres. 

En avançant vers l'exlirémité du plateau, nous jouissons 
il tm coup d'oeil admirable : en face, l'étang de l'Olivier et la 
ville d'Istres : A droite, la plaine dr la Crau ; à gauche, l'étang 
de Berre. 

La visite de Vullurno est terminée. Nous retournons sur 
nos pas jusqu'au point où nous avions quitté la roule de 
Saint-Chamas. En suivant cette voie noua atteignons en quel- 
ques minutes le bord de l'étang de Berre. Par une iienle 
légère la route descend presque jusqu'au niveau des eaux. 
\ cet endroit se trouvent des carrières de pierre abandonnées ; 
on remarquera au-dessus de ces carrières un Itanc d'huître» 
pétrifiéesduneêpai.s8eur moyenne de 70 centimètres. Les fos- 
«ilea composant ce banc sont très durs et fortement liés entre 
eux. 

La roule s'éloigne ensuite du bord de nier pour gravir une 
côte raiJide : on pourrait encore la .suivre jusqu'à l'établisse- 
ment des bains de mer du Delà. Certainement on ne regrettera 
iras ce petit supplément. I^ route bordée de pins lai.sse dérou- 
ler un panorama mfigniflque. Du Delà, on est à 3 kil. 5 de 
Saint-Chamas et à 5 kil. B distres, I.re retour s'effectuera soit 
à pied à Istres. soit par Saint-Chamas pour se diriger sur 
Marseille on Arles. 

Louis Sbrre. 
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A-.— Par une leUre iiUblitiL- diuis le iiumé- 
!(.", Mistrui B lait savulr uu'U r«tufiuU 1« 
du l'Acudémie du • Gai Stihé ; dont doub 
iiuiii^ro, Aiiifl dojii-, iMÎKlruI. i(Ul fait par- 
île fraiicliimunds dèdaiitiiera la [première 
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UNE LETTRE r>F, Mis 
ro de Mptemine dp J'nn 
titre de présidi'in illioim 
avons parl^'i.iij'^ !*■. ■u-m 

tle (1-e ciiiquinui' aoddi'ui .. ^ 

acadoiiiie lélilvi-rviuir ! CeiieiuUi~il, \ë jeudi & sept cm tiré, j'étais 
Arles, • Irafiqutuit • de citialefi. tambourins et autres menus objets qui 
font cotiiiallre et aimer n«tra pays. Sur oette place du Forum, si pro- 
veugaJe. le Maître était entouré de ntimbreux admirateurs — dotit Je 
suis -~ et le dlaJuHue suivant s'engagea entre nous : 

— Ban jour. Mèstro, sien vengu mt faire tira lis nuTthO. 

~ iM. — ÀsiitO't'aqul, prendTai lou café... Alor, aquelo acadèml, 

— Pancaro, lu /are» marcha le n'en dounas la counientldo. 

— M. — if fmès-n'tn quaranto d'academl. se voiilès. emal cinqvanto 
fretrlt... jariiai n'en aura proun tfastouelacioun féîibrmco,. 

Et la causerie fat interrompue par l'arrivée d'un nouveau groupe 
de r^libres. 

Quelques jours aprÈs je lisais dans Prouvénço les • amSnitÉs • k 
mon adresse de : tiro-VAufo (bis et 1er), Cerco^aroulo, Congtejaire 
it'iu Felibri'je, Tartufe, etc. ,-de plus im m y reprothalt de vouloir met- 
tre ■ en pôiiHna lou Counsiitùri d'Aubaiiel, de RounianlUe et de 
Mistral. 

Aubanel, Roumanille, Mistral, gui avez fonde le fëlibrige de uaix, de 
sagesse et d'amour. Je vous salue protot] dément, quoique indigtte^ 
parart-il, avec la tnondtaliié des penseurs, des savants et des artistes. 
Mais ce gui pourrait ftre mis • en pôuttho • par la seule action du 
lempB. c'est le f^llbrige réformé de 1905. 

.kvmés àés nouveaux statuts, les Dçvoluy et les Honjat dnt expulsé 
tous les fëllbres de la maison qu'ils avalent pieusement construite en 
cinquante ans de IrayaH, puis ils ont ^ril sur la porte : DMeni» d'en- 
mr suns saluer ta toque de (.iessier — pardon, la trique dn Ca.pouÛé. 

Alors il s'est produit ce fait tout naturel : en at>el!leB lalx>rl«use« Ves 
[^libres citasses de leur ruche ont emalm^ ailleurs ; Us ont foiKM nooa 
ne savons combien d'écoles et de groupes Indépendants. Tandis 
qu'Avignon n« taisait À peu près que de la polémique, avec les fAIlbres 
de Provence, du Limousin etdu Languedoc, MarselUe prenait la Ifledu 
intiuvement félibréen en tondant la Freirif ProuurBfalô .- Aix. Tou- 
lon, Aries s'onçanlsaienl ai écoles vivantes et iigissantes : des petites 
villes oomme Sisteron, Naus, Sormes préparaient d'intéressantes réu- 
iiiQoa et même des ccmgrès de féjlbrea, et Mut cela en dépit des sou- 
verains pontifes en Féllt^lge qui régnent en Avignon. Bien mieux, à 
Avignon même, a la barbe du capoollé, il se fondait «a moins d'un an 
un groupe indépendant de ifiO félibres... 

El alors T Ators, excommunié nous sommes, extommunié nous res- 
tons. — et en bonne tcmipagnle. Au reste, — avec les Monné, les Halni- 
bauld, ValËre Bema>rd. Jouveau : les Koman, Fallen, Fontan. Eficlan- 
tton, Clwvaller. Astier : tes Bertliler. Favier, Uéchet, Fousson, Per- 
ret, etc.. avec tons ceux qoi œuvrent réellement et qui sont les v*rl- 
tnilas chefs du fétlbrlge en Provence. 

LA DAMOTE, pièce en un acte en vers, par EIzéard «ougler. — 
Le dimanche 8 septembre, on petit nombre d'amis étaient invités ft 
la première repn'rseirfaiion d'une nouvelle pièce de notre poète mar- 
seillais Elzëard Rougier, et le régal tut si grand qu'il At refrretler 
que l'exlréinc modoslk' de l'auteur n'eût [Ss permis de faire applau- 
dir cette œuvre par le public d'une gronde scène. 

Le • baile • du mas des Pilws. Frédéric, est fiancé A la belle 
Arléstenne Phanette. fille d'un ménager de la Crun. Il arrive Ir creut 
en feu. la boucJie ardente, rendre visite a celle qui sera bienlAl &a 
femme. 

Profanatim ! Pbanette. obéissant a on ne sait quel sot préjugé, vient 
de quitter le costume arléeien pour s'habiller en < damote >, croyant 
se uranillr ainsi et paraître plus belle aux yeux de son fiancé. 

En fier conservateur des us de son pays. Frédéric croit qu'en se 
Iranv«slis»ai>t oin^i, Phanette u voulu plaùv à quelque galant comml 
sot, ù !'un de ces frelaqucts que l'on préfère souvent ; 



Puui' un sourire taùe et t>our ua coup de peigne. 
Pour un col eraitc&é. pour un accent nigaud. 
La forme d'un veston, d'un souIi«F, d'un ctiaceau. 
Pour un doigt blanc qui IrOle un bout de clgarelle. 
Mais non, Phanella n'aime que son Fr-idérlc. el comprenant com- 
bien son erreur a été grande, elle va revêtir son plus tteau costanie 
d'Arlèse ; puis d»!elare vouloir se noyer dans le Bliûne, pour ne pas 
survivre & la suspicion de son • callgnaire >. Phanelte ne mourra 
pas. Frédéric la retient par ia croix d'or qu'elle none sur la poilrlne. 
O bijoux des bijoux ! 
Quel laiser assez pur. f|uel baiser assez doux. 
■|e paierait du bien aue tu l'ais à nus âmes ! 
Suit l'apologie du costume des Arli^siennes — une bien belle tage : 
Et ce vêtement d'-islre. Arlèse, r'est le votre. 
Sans lui voire beauté serait celle d'une autre. 
Cest bien lini. Phanetle charaiôe el conquise déclare renoncer aus 
ctiitloiis de Parlfi pour la vie : 
A ce mot de Paris. Frédéric s'enflamme comme une étoupe : 
C'est assez de Paris I Latins, notre Paris 
C'est Arles, toujours jeune entre ses vieux débris, 
.Arles, dont la Camargue est le jardin superbe, 
Où le pampre a vaincu la saladelle et I herbe. 
Mais qui garde toujours des coins Inviolés. ' 

OÙ, dans l'or du soieii, les flamants envolés 
Font croire que l'amour s'épanouit de roses ; 
Arles, dont la Camargue aux Infinis moroses 
Comme un écrin jaloux, farouche et coloss^al. 
Garde les us sacrés du pays provençal. 
Toute cette tirade est coulée dans le bronze ; elle se termine par ce 
vigoureux appel «u r-éveli du régionalisme provincial contre Paris 
centralisateur • 

Debout I que du tombeau chaque province sorte 1 
Paris seul croyait vivre en cette France morte. 
Parts sans foi. sans loi, -sans étoile est au bout ; 
La France ressuscite ! O provinces, debout ! 
Le coq sans le soleil chanliS la délivrance. 
Paris n'est qu'une ville, et nous sommes la France 1 
Cette pièce Jouée avec une grande sincérité d'acoenis par des 
sttlstes-amaleurss a fait merveille dans un simple décor de verduro 
ôî la villa Sophoru. à Salnl-Bamabé. 

Mentionnons que pendant un intermède, cinq Jeunes filles costu- 
mées en Arlésiennes par les soins d« l'artis^e Pauline Vêran, »nt 
obaj-mé l'audil-olre par leurs cliants enTirovençal 
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PAUL (Al.), — Contes du Pays bleu. — In-12. 306 pagôd. 
Toulon, librairie Laigre. Prix : 3 fr. 50. 

Il n'est pas utile de présenter M. Puu! ii nus lecteurs; le brillant 

r de notre pays provcm, il. I.iuiiur ik>licat des uliannantes 

, „ H emprégnées de chosc.-i riu Ti ji nu-, vii'iil de réunir en un très 

wau volume, toute une moisMuj il^ ■-iiiveuirs. Et le régal n'est pas 

K-ordinaire à la lecture de ef.s lii;,tiijn>- im.Viin.Hles comme le Vieux 

Tambourinaire. Patron Pin. r.ri-u'iiil <l ■ IScs^l' le Posle de ChiSese. 

Depuis la mort de Paul .4'rènê. on est dt-sliabitUi^ à ce genTe de 
littérature et ce n'est pas le moindre ntérite de M. Paul de vouloir 
suivre les traces du poète sisleronnais et d'avoir remis en honneur 
ces historiettes paysannes qui transpirent par tous leurs porres 
l'Amour de in Provence. 

Dans le chapitre d«s contes de Noël, nous retrouvons des anciennes 
conriaiB^anees eomnie la Crtclie du «rùnd-pére Tassy. la Chevelure 
d'Or; i>uis loul un chapitre inédit, les contes de la Galëge, ravissan- 
tes histoires comme i« Desiel. la Vierge N'Cire de Mai, Cosledouble. 
le Bol des Tiimbourinairss, le capitaine Vcnladonx, Les contes du 
Pavs bleu font partie de la colleclion des Ihrcs nul se Usait, el celui 
de Paul le sera d'un bout à l'autre, tant son charme va croissant. 
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(sHAI^DOUN ET... HOMEI^E 



Après la messe de minuit aux Baux,.. La nuit sera belle et, 
bonne à passer dans les gorges muettes et solennelles. Nout 
nous faufilons, guelqufs-uns, à travers des couloirs de chè- 
vres qui s'élèvent, s'élèvent sans cesse, par moment obstrués 
de rudes broussailles... Nous laissons les plus décidés s'en 
aller à la recherche un peu plus lointaine du Trou rfeî fifes, et 
restons dans un demi-cirque de rochers, en compajfnie de 
Charloun, le poète-paysan du Paradou. La causerie bat son 
plein au vague olair de lune, sous la fraîcheur du firmament 
silencieux. Charloun nous parle des olives qui n'ont pas donné 
Krand rapport, des impôts qui mangent le meilleur béné- 
fice des campagnes et de ses travaux poétiques si candides, si 
hauts, si désintéressés. 

Il avoue s'être ajmtsé à traduire en provençal la Jérusalem 
Délivrer, du Tasse. II raconte ce labeur énorme, comme s'il 
s'agissait d'une chanson où d'un conle. Après la Jérusalem. 
ça été le tour de Téléjnanuc.. 

Cette conversation, k cette heure, au cœur même de la nuit 
de Noël, a comme une saveur d'idylle arcadienne. — Mais. 
Charioun, lui dis-je, puisque l'antiquité vous attire à ce point 
et vous passionne, pourquoi ne vous attaqueriez-vous pas, ne 
vous attacheriez-vous pas h la traduction du prince des poètes, 
de celui qui fut un erand innocent, comme voua ? 

— Et de qui voulez-vous parler 1 demande Charloun. l'âme 
émue. 

— D'Homère, du divin Homère lui-même. Vous feriez un si 
beau travail en traduisant, d'après le texte français de 
Leconte de Lisle, par exemple. YOdyssée , vous pourriez corn- 
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mencer, pour vous mettre en goût, par le chant virginal de 
Nausicaa. 

— Tiens, voua me donnez du courage ; dès demain, je veux 
tenter celte grandiose et téméraire aventure. 

Tout en bavardant, notre petite caravane est arrivée devant 
la ferme du Val d'Enfer. Nous demandons à Charloun de 
chanter pour nous, rien que pour nous, le beau Noël de la 
messe des Bergers. Le poète-paysan s'adosse alors à une paroi 
de rocher, pour faire un écran à sa voix... et il chante : 

Paslre baussen, 

Tôuli d'orne de sèn, 

Aniue sf revcsèn 

Oins la viéïo capello ; 

PaslTB baussen, 

TôiUi d'orne de sèn, 

Aniue se revesèn. 

De gau trefoulissèn. 
Canlrn l'Enfanl-Diéu que nous adus la vido ; 
Ciinivn l'Entant-Diéu. auren tout à souvèl, 

Amounl l'Ange crido : 

Nouvè 

Nous sauvé ! 

Autour de nous, la nuit, blanche, sentant un peu la neige, 
mais douce infiniment, développe ses paisibles mystères, Sur 
la gauche, la fantasmagorie des Baux domine, farouche, me- 
naçante presque, la vallée tourmentée et sommeillante. Les 
pierres levées nous regardent avec une sorte de curiosité 
bizarre, affectant des museaux d'ours, des croupes de lion. 
des cornes de bouc. De la ferme du Val d'Elnfer s'échappe de 
temps en temps, au milieu même du chant pastoral de Char- 
loun, une petite claironnée de con lancée ù la sourdine. Un 
chien jappe tout à coup, et puis se tait ; des brebis bêlent ; un 
terger parle dans l'intérieur d'une étable. Et, comme il se 
trouve précisément avec noU'S un autre berger des Baux, un 
rapide dialogue s'engage du dehors au dedans en langue pro- 
vençale. Charloun vient de terminer sa chanson ; le cou de 
nouveau chanle. 11 est environ trois heures. Le restant de la 
caravane nous ayant rejoint, nous reprenons l'omnibus pour 
dévaler bien vite jusqu'en Arles. 

Les rochers fantastiques passent, les farandoles d'oliviers 
tourbillonnent et se précipitent le long des coteaux hantés de 
sphynx. Nous frôlons à présent des prairies ; la nuit est claire 
et blanche, ennuagée de voiles fragiles gui laissent tout voir. 
On distingue une à une les carrières de pierres aux décors 
pharaonicns, armées de leurs échelles et de leurs treuil i 
simulant, dans la solitude, des catapultes de siège. Voici Font- 
vieille et ses moulins; le premier en vue, au fil de la colli- 
nette bleuâtre, est celui de Daudet, qui ressemble à un énor- 
m3 oiseau endormi, les ailes grandes ouvertes. Les moulins 
sont jolis loujours, mais durant la nuit de Noël, on les 
regarde avec de joyeuses ritournelle? dans J'àme ; ne dirait- 
on pas qu'ils répandent un bon parfum de pompe au sucre et 
de gâteaux illustrés de fruits conflls ?,,. 



f'onlvieitile pusse, Fontvieille n'est déjà plus... On n'a pas 
eu le temps d'esquisser l'ébauche d'un eommeil, que des voix 
s'écrienl : Montnmjour I Monlniajour I Et ce mot prend tout 
à coup, dans la nuit, des pro|iortions épiques... Alors, solen- 
nelles, précises, délicates et formidaibles à la fois, s'érigent 
les ruines de la romantique abbaye. Les absides, les clochers 
à jour, les hautes croisées ogivales, les porches, les assises 
trapues, la chapelle-bijou de Sainte-Croix, tout cela se pré- 
sente d'enseinDte, sous les mousselines d'un firmament suave 
et frileux. 

Mais le petit omnibas halèfe après l'écurie, trottant, volant, 
semble-t-il ; Montmajour a passé. Noua traversons un large 
ruban d'eau sur un pont de pierre,., Arles apparaît, telle une 
image mordorée et naïve de légende.,. L'omnibus nous confie 
au train... La locomotive siffle et part, sous un ciel piqué d'as- 
tres, mouillé de nuées. L'étoile des bergers pâlit... Marseille I 
L'aube se lève et déchire son peplum rose aux flèches aiguës 
des Réformés . 

En décembre 1005, nous nous trouvons, au Paradou, dans 
la maison rustique du poète où les meubles perdent pied de 
vieillesse. Entre cent choses du terroir et du hasard, on parle 
de la traduction de l'Odyssée. 

— Gharloun sort d'un bahut ancestral un paquet de cahiers 
écoliers — « N'en ai belèu gaubeja uno dougèno de cant... » 

Tel est le fruit de ses soirées, après les moissons, les ven- 
danges, les « àulivado ••. Quel joli, disons mieux, quel beaux 
labeur t Vous savez que tout est divin de vérité et d'art dans 
YOdyssèc, ce roman des romans, dont les décors sont des 
tranches de nature vivantes. 

— Il me semble, m'avoue Gharloun, que j'ai affaire à des 
amis, en traduisant ce livre incomparable ; tous les paysages 
que j'y découvre, je les connaissais déjà, tant ils sont copiés 
par les nôtres. 

— Lisez-moi, lui dis-je, le chant VI consacré à la radieuse 
Nausicaa. Le poète s'exécute et c'est alors un de ces enchan- 
tements qu'on savoure par tous les pores. Oh I comme Ulysse 
parle bien le provençal 1 On croirait ouïr Aubanel ; et Nausi- 
caa?, . Une Font vieil loise ne gazouille pas mieux ses frayeurs 
d'amour à son calignaire... 

Enthousiasmé, nous nous promettons de faire connaître au 
public le labeur nouveau du poète paysan. Le Petit Marseil- 
lais, dès le lendemain presque, nous ouvre toutes larges ises 
colonnes où, simplement, pratiquement, nous écrivons ceci : 
" Pour faire imprimer un livre, il faut de l'argent. Entre 
Gharloun, l'éditeur iluat et votre dévoué serviteur, il a été 
décidé que nous tenterions de découvrir en Provence vingt- 
quatre souscripteurs correspondant aux vingt-quatre chanta 
de VOdysséc. Le frontis^iice de chaque chant porterait cette 
inscription : Offert par Madame ou Monsieur... PersonnelJe- 
ment, je demande à Gharloun l'honneur de me réserver l'épi- 
sode de Nausicaa, 

Faut-il être franc ?.., Eh bien, les appels artistiques, dans 
notre bel et indifférent pays n'ont pas d'ordinaire grand écho. 



Les littérateurs surtout ont la particularité de parler à des 
sourds. Mais le cas nous a paru si noble, si rare, que nous 
n'avons pas hésité à secouer la torpeur des mécônismes 
latents... 

N'oublions pas de rappeler que le poète, le grand poète 
Charloun, est un paysan .du Paradou qui travaille la terre et 
qui vil plus que modestemeint avec dix a douze sous par 
jour... 

Eh bien, le mécanisme marseillais a fièrement et délicate- 
ment relevé le gant que nous avions eu l'audace de lui lancer. 
Dès le lendemain de notre appel — un peu sceptique — douze 
souscripteurs s'étaient déjà fait inscrire chez l'éditeur ; les 
douze autres suivirent sans le moindre retard. 

Les chants ont été choisis dans l'ordre suivantis ; 1" M. Ba- 
talla ; 2" Mme Théologo ; 3" La Freirié prouvençalo ; 4" Mme 
Louise Loauin ; 5° M. Paul Ruât ; 6° M. Elzéard Rougier ; 7" 
M. Théophile Lèbre ; 8° M. Lucien Estrine ; 9° M. Marius 
Jullien ; 10" M. Jean-Marie Chambon ; 11" M. Gastei, princi- 
pal au collège d'Arles; 12° M. Félix Barthélémy; 13° M. le 
docteur Laurent Audiberl ; 14" M. J.-Charles Roux; 15° M. 
Jean de Silon ; 18° M. J. Bourrilly ; 17° M. Frédéric Bohn ; 
18° M. François Scaramelli ; 19° M. Rougier, notaire; 20° M. 
Sauvaire Selon ; 21" M. Louis Grobet ; 22" M. Augustin Barla- 
tier ; 23° M. Paul Barlatîer, directeur du Sémaphore ; 24° M. 
Louis Jullien, avocat. 

Les gé«iéreux et si empressés souscripteurs de l'Odyssée en 
provençal voudront bien nous excuser d'avoir mis un instant 
leur modestie, au pilori — bien que ce pilori soit tout enguir- 
landé de roses. Mais, pour l'exemple, cela n'est pas quelque- 
fois inutile. 

Ici, on fête de temps en temps un sculpteur, on accepte de 
loin en loin un peintre ; on tolère un musicien du pays, mais 
un poète ne doit rimer qu'à Paris. N'insistons pas, de peur de 
faire croire à des allusions trop candides, et remercions, pou-' 
Charlouji, les amis de l'art et du beau, — lesquels nous indi- 
quent, nous affirment qu'un réveil d'art provincial est possi- 
ble à Marseille, pour peu, si peu, qu'on veuille vouloir. 

L'œuvre, menée à bien, va passer des mains de l'humble 
<• bastidan " du Paradou h celles des gourmels de lettres d'. 
Elle est considérable de patience et de veilles ; elle est surtout 
exquise de mélodie, de plastique, de coloris. 

11 convient de citer ici, avec un bon remerciement dans la 
marge, l'éloquent poète Jean Monné, président de la Freirié 
Prouvençalo el le distingué félibre Joseph Bourrilly, juge de 
paix, qui voulurent bien aider Charloun, au labeur méticu- 
leux et'délicat de la révision du texte et de la correction des 
épreuves. 

Telle serait à peu près l'historiette touchante de ce livre 
qu'on pourrait appeler sans emphase, un grand effort de 
désintéressement et de beauté. 

Elzéard Rougier. 



(1) Un beau vol. In-lï, 376 panes, papier teinté, i IrancB. 



Pour la Reine Jeanne! 



Elle est ta olonne 
de notre ténith ! 
C'psl la Maguelune 
des vieux Provenravx ! 

...En terminant la très belle, très profonde étude historique 
qui sert d'introduction à sa tragédie provençale de La Reine 
Jeanne, il y a dix-sept ans, Mistral a exprimé un vœu qui, 
comme tous les vœux de Mistral, est réalisable et se réalisera, 
nous l'espérons, avec le concours dévoué des Félibres et tou- 
jours pour la plus grande gloire de la Provence. 

Le Prophète de Maillane, — comme le nommèrent délicieu- 
sement Sully Prudhomme et Gaston Paris — le Prophète de 
Maillane écrit — pro])hétiijuement : 

Lorsque Avignon aura restauré son palais des Papes, — 
et dans cette grande salle aux voûtes gigantesques où, devant 
Clément Vi, comparut la célèbre comtesse de Provence, — 
il faut que la Provence, au milieu des images des sept papes 
français, élève un jour, comme symbole de son histoire na- 
tionale, la statue hiératique de celle pour gui nos pères 
disaient, de son vivant, à leurs petits enfants : « Aimez Dieu 
et la reine Jeanne. <• 

Ces temps sont venus I Le palais des Papes, le Vatican 
avigncRiais, est définitivement purgé de ses souillures haïs- 
sables. Débarrassé de sa gangue, le pur joyau de la Kome des 
bords du Rhône peu à peu sort, resplendissant, vêtu de 
beauté, tapissé de glorieuses légendes... Le poème de pierres 
chante au soleil sa résurrection. — lapides clamabunt .'... Et 
le souhait mistralien, d'ores et déjà, ne doit plus être un 
.souhait, mais bien un projet en cours de réalisation. 

Nous le voyons, ce monument, entouré des figures allégo- 
riques de l'Amour et de la Tradition en Mirèio ; de la Beauté 
et de la Poésie en Nerto : de la Force et de la Race en Calen- 
dau, parmi des guirlandes tressées de chêne et de lierre, de 
laurier et d'olivier — et l'éloquence de ces symboles parle- 
rait â tous les cœurs vraiment provençaux, car 

Nosto TÈino. vesès, acù's Vescandihado 
Qu'a réjoui la terre e l'a escarrabifiado. 

Et Jeanne I". reine de Jérusalem, de Naples et de Sicile, 
duchesse de Fouille et de Calabre, comtesse de Provence, etc., 
« hiératique " et jileine de grâces, nous la voyons dans le 
marbre telle que, dans la tragédie, nous la dépeint Bertrand 
des Baux : 



Bello coume Ion jour, asàençado. eltmguènio. 
De tôuti si xeguènl e tàuli si seguénto 
Adourado, avenènlo au pople, proudiganl 
Li lavouT, jitanl l'or, leissant tneme soun gant 
A l'urous cavalié qu'em'clo jai la vàuto, 
Espanlanl H dâutour plr sa paraulo dàvto, 
Driho, davans lis iue de l'univers candi, 
Coume un astre d'amour sut la terro espandi ! 

— Belle comme le jour, érudite, éloquente, de tous ses 
courtisans et toutes ses suivantes adorée, accorte pour le peu- 
ple, prodiguant des faveurs, jetant l'or, laissant même son 
gant à l'heureux cavalier qui avec elle fait la volte, étonnant 
les docteurs par sa parole docte, elle brille, à la vue de l'uni- 
vers émerveillé, comme un astre d'amour épanoui sur 
terre (1|. 

Mistral qui ne voudra dormir son éternel sommeil — oh I 
lard, très tard, Dieu veuille I — que dans un tombeau qui soit 
l'exacte reproduction du Pavillon de l'Amour et de la Reine 
Jeanne ; Mistral — et qu'on me pardonne : c'est peut-être un 
secret pour les profanes — Mistral rêve d'inaugurer l'année 
prochaine le Miiséon Arlaten dans l'ancien palais de Laval, 
par une fête grandiose, symbolique « La Fêle de la Paix », 
dit-on... Bonne occasion pour inaugurer en même temps 
solennellement la statue de la Reine Jeanne qui est pour nous 
autres Provençaux, ce que Marie Sluart est pour les Ecos- 
sais : un mtrage d'amours rétrospectives, un regret de jeu- 
nesse, de nationalité, de poésie enfuies... Et d'Arles en Avi- 
gnon le joyeux cortège des félibres serait le royal cortège de 
la Reine Jeanne, et devant tout un peuple enthousiaste Mis- 
tral déclamerait alors ses amoureux vers des Isclo d'or : 

Fiéu de Maiano, 

S'ère vengu dôu tèms 

De Dono Jano, 

Quand èro à soun prinlèms 

E soubcirano... 

Ce ■' rappel », très simplement exprimé, ce souvenez-vous 
restera-t-il sans écho auprès des bons Provençaux ? ou bien 
est-ce fatuité d'espérer le contraire des cœurs ardents qui peu- 
vent encore redire comme Jean Gantelme, le courtisan pro- 
vençal de la ItÈino Jano : 

...En Prativenço, messies, 
A-z-Ais, en Avignoun, dono Jano es divesso : 
E noun t'a sacrifice, estramhord ni prouësso 
Que pér elo aquèu pople, êbri de la bèula, 
Noun siegue prounte à faire e presie à supovrta ! 

...Et à quand la formation du Comité pour l'érection d'un 
monument à la Reine Jeanne 7... 

Guy de Canolle. 



(1) La Reine Jeanne, ncie III, Mène 1, p. 110. 



UNE MESSE CLANDESTINE A MARSEILLE 

pendant la Révolution (1798) 



La loi du 9 décembre 1905 sur la Séparation de l'Egliae et 
de l'Etat, après avoir provoqué les violents incidents des 
Inventaires, la tentative de sctiisme du faux évêque Villate et 
de M. Henri dos Houx, piteusement échouée, et cette pluie de 
procès-verbaux qui s'abattit, un beau matin, dans les 36,000 
communes de France et dans Puniversalité des églises catho- 
liques, au point que l'on dut improviser des agents verbali- 
sant contre les prêtres en délit de messe, toute cette persécu- 
tion, disons le mot, a fait revivre dans les esprits les souve- 
nirs des tourmentes et des folies religieuses de la Révolution, 

Fêtes à l'Etre Suprême, culte de la déesse Raisooi, sectes 
philosophiques, théophilanthropiques, essais d'un retour au 
paganisme par l'hommage rendu, selon l'évangile de Jean- 
Jacques Rousseau, h la toute-puissante Nature, le clergé fran- 
çais divisé en prêtres assermentés et prêtres réfractaires, n'al- 
lait-on pas revoir tout cela en vertu de cet axiome qui prétend 
que l'Histoire est un éternel recommencement? 

N'est-on pas allé jusqu'à prévoir l'époque où les églises fer- 
mées à l'exipiration du délai que leur donne la loi pour se 
soumettre et se remettre aux Associations cultuelles — soit 
le 11 décembre 1907 — les catholiques pratiquants seraient 
dans l'obligation d'aller entendre la messe <■ dans les granges » 
ou dans quelque réunion clandestine, en contravention par 
conséquent avec la loi sur le droit de réunion ? 

Ils ne feraient en cela que suivre l'exemple de leurs pères 
qui, pendant toute la Révolution, faisaient baptiser les enfants 
en secret, se mariaient en secret devant le prêtre, et allaient à 
la messe lorsqu'ils le pouvaient, aujourd'hui ici, demain 
ailleurs, pour dépister la police'toujours disposée à trouver 
dans ce devoir de conscience « un attentat contre la sûreté 
publique. « 

Nous publions ici, un procès-verbal authentique et régu- 
lier, en respectant même son orthographe, dont la lecture 
prouvera au moins une chose : que les tracasseries, pour ne 
pas nous servir d'un mot plus dur, ne s'étaient guôre arrêtées, 
même après la réaction thermidorienne et la chute de 
Robespierre. 

Il est curieux de constater que vers les dernière temps du 
Directoire, un an avant l'avènement de Bonaparte pacifica- 
teur et restaurateur de la Religion catholique, les citoyens de 
cette religion étaient encore traqués comme aux plus beaux 
jours de la belle époque où tout bon sans-culotte devait jurer 
H d'étrangler le dernier des rois avec les boyaux du dernier 
des prêtres ". 

Nous souhaitons à nos concitoyens de n'avoir plus k revivre 



les mêmes jours, et nous osoas rappeler à ceux qui font usage 
de la devise : Liberté, que la plus respectable des libertés est 
celle de la conscience. 

j. gourbin. 

Liberté Egalité 

L'an six de la République française, le dix-neuf prairial 
(jeudi 7 juin 1798) sur les quatre heures et sixanli? huit minute 
decimaile ;1), nous François Payan et Henry Bon, commis- 
saires de police du canton de Marseille nommés aux arrondis- 
sement 19 et 10, ensuite des ordres du commandant de la place 
de Marseille en état de siège, nous nous sommes transportés 
acompagnés des citoyens Laurent maréchal de logis de la 
gendarmerie nationale brigade de Marseille, Mallet gen- 
darme à la résidence de Salon et Bremond agent de police au 
local dit le Grand Jas, situé aux lisses extérieure des portes 
d'Aix et de la Jolietle dans l'arrondissement 24, isle 7, maison 
22, ayant eut pour instructions qu'il y avait dans ce local un 
rassemblement illégal sous preteste d'exercer le culte 
catholique. 

.'\rrives près le local nous en avons vu sortir un individu 
âgé d'à peu prêt quarante cinq ans chargé d'un paquet, auquel 
nous avons ordonné de rentrer dans le dit local ou nous 
avons trouvé dans le veslibulle environs quinze personneps 
tant hommes que fammes, parmis lesquels nous avons 
reconnu la citoyenne Marguerite André épouse de Paul 
Michel, boucher, et sont fils ag'é d'environ vingt trois ans, 
lesquels occupent le dit local ; 

Après leur avoir fait connaître le sujet de notre mission 
nous avons visité le iiaquet dont était chargé l'individu que 
nous avons fait rentrer et nous y avons trouvé des livres ser- 
vant au culte catholique dont nous nous simmes emparés, 
nous avons ensuite fait la visite dans tout le local et après avoir 
fait les recherches les plus escrupuleuse, nous étions sur le 
point de nous retirer lorsqu€ les gendarmes ayant aperçu 
dans la nionlée une espèce de cachematte ou tambour, ils y 
ont fixé l'attention des commissaires de police, lesquels ont 
demandé à la citoyenne Michel l'issue pour entrer dans le 
vuide que désignait ce tambour ; la citoyenne Michel a 
répondu qu'elle l'ignorait, tantôt elle a dit qu'on y entrait imr 
las toils, et tantôt qu'elle n'avait jamais eut connaissance de 
l'endroits par ou l'on pouvait y parvenir : 

Alors nous avons demandé \\n marteau pour faire une 
ouverture à cette cloison ce qui nous a été refusé, noua en 
étant procuré un chez un voisin nous avons fait tomber quel- 
que biltisse et ayant apperçu le vuide qui nous a fait augurer 
une cache nous avons fait l'ouverture en tombant sur l'escal- 
lier assez grande pour pouvoir nous y introduire et au 
moment ou nous y sommes entrés nous nous sommes apper- 

(U Par le décret du i trimaire an II (â* novembre 1793] cul élabUt 
riyftnitivenieiit le calendrier réimblicain, lo ]our est divisé, de minuit 
à minuit, en dix pnrlies uu heures, chaque iiartle en dix autres et 
ainsi de Rulie jusqu'.'i la plus iielile iiorlion tommensurable de ]& 
durée. La centième ixirtie de l'heure est appelée minute décimale. 
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çus que la citoyenne Michel et sont fils qui s'y étaient intro- 
duits par une soupape dans un placard placé dans la chambre 
a cotté, dégarnisaient un autel ou nous avons vu des bougies 
a peine étaintes et encore fumantes et les effets cy après : 

Un morceau de toille d'une canne servant de nappe d'autel, 
une serviete de toille, une boursse dans laquelle se trouvait 
du petit linge et une petite boette fert blanc, une couronne ou 
est la figure de la Vierge accompagné d'un petit coussin, une 
petite nappe en toile neuve marquée d'une fleur de lis, une 
pierre enveliopée dans un linge s'appelant pierre Sacrée, 
deux écharpes de tafetas garnies en franges d'argent, un 
ornement complet fleury en rouge font blanc, un autre orne- 
ment complet violet avec deux étoiles, une soulanne. un 
devant d'aulel en trois pièces, une écharpe bigarrée, une 
nappe d'autel garnie mousseline, deux boursses contenant 
plusieurs corpoureau, une grande nappe, une lampe en fert 
blanc, un encenssoir de fert blanc, sa navette idem et une 
petite cuillère d'argent restée entre les mains du secrétaire 
Labussière, trois chandellter de leton, deux autres chan- 
dellier a girondelle de cuivre blanchy, laissé chez le Com- 
mandant de la place pour son usage, un callice en étain, 
un 3aint-Sacreinent en fert blanc deux chandellier d'etain, 
quatre autres chandellier dont deux grand et deux petit 
blanchy, une tabatière d'argent dans laquelle il y avait de 
petite hostie, 70 volumes grand ou petit relié ou brocJié, deux 
lustre en fert blanc, laissé au Commandant de la place pour 
son usage II), quatre bouquet artificiers (2) avec leurs vase 
en bois et en fayance, un tabernacle doré, une vierge dorée, 
un carton sur lequel il y a une Evangile, une boette conte- 
nant plusieurs hostie grandes et petites, quelques petit cierges 
a demy usé. 

Bit de suite nous avons interpellé les personnes que nous 
avons trouvé dans le local de nous déclarer leurs noms, plu- 
sieurs d'entre elles s'étant évadées pendant la visite nous 
n'avons plus trouvé que celles dont les noms suivent i 

Jacques Gaudalbert s'est déclaré être prêtre muni d'un 
passeport comme cultivateur qu'il nous a exibé à lui déliv^ré 
le 18 germinal (le 8 avril, un dimanche) par la municipalité 
de Colmars département des Basses Alpes, et lui ayant 
observé que sont passeport contenait um faux il a répondu 
que sa commune avait voulu le favoriser, qu'il n'en était pas 
moins prêtre qu'il faisait son état et qu'il n'avait aucun 
papier prouvant qu'il eut. prêté ses serments ni satisfait a 
aucune des formalités prescrites par les loix. 

Alexis Bislagne, de la commune d'Aubagnc, résident au 
quartier des Petites Crottes, qui était l'individu chargé des 
livres que nous avons arretté et qui a dit être venu là pour 
servir la messe, et qu'il l'avait en effet servie ; 

Marguerite André famme Michel occupant le local laquelle 
dégarnissait l'autel au moment ou les gendarmes ont entré 
par l'ouverture ; 

11) Confisquer, séquestrer, soll I la l^galilé le voulait ainsi : mais de 
(luel droit le Secrétaire ou le Conunandniit de place s'approprialeuMla 
ces objets T 

(2) Artificiels, évidemment ! 



Jean Jacques Michel sont fils, qui étail également occupé 
à dégarnir l'autel dans le même moment ; 

Victor Dunans se disant négotiant demeurant rue Fenelon. 
isle 74, maison 23, arrondissement A, était dans le même 
lieu, 

Les autres individus qui se trouvait au moment de notre 
entrée et qu'il paraissaient avoir assisté a une cérémonie reli- 
gieuse ayant disparu nous n'avons pu savoir leurs noms ceux 
qui avaient resté n'ayant pas voulu le dire, 

'D'après tout ce que dessus, nous Commissaires de police 
oonsidérant que l'autel existant et les effets que nous avons 
trouvés dans le réduit ou vutde cy dessus mentionné prouvent 
qu'il s'exerçait clandestinement et en contravention à la loi 
un culte religieux ou soi disant te] dans le local dont il s'agit ; 

Considérant que Jacques Gaudalbert se disant prêtre paraît 
avoir exercé sont ministère habituellement dans cet endroits 
sans avoir rempli les préalables prescris par les loix ; 

Considérant encore que d'après son aveu sont passeport 
contient un faux matériel, et qu'il ne paraît pas avoir satisfait 
a aucuns des serments prescrits par la loi ; 

Considérant que sous ce dernier rapport il est ateint par 
les loi qui ordonnent la déportation des prêtres insermentés, 
et que d'ailleurs il ne pouvait exercer son prétendu ministère 
qu'après avoir satisfaits aux formalités de droits, et après 
avoir provoqué par sa déclaration la surveillance des 
autorités ; 

Qu'en conséquence le rassemblement dont il s'agit est un 
délit et même un attentat contre la sûreté publique dont les 
principaux auteurs sont les prêtres et la locataire du dit lieu, 
que tout ceux qui ont pris part à ce rassemblements sont 
complices du même attentat, 

Avons desuite arretté et fait traduire devant le Commandant 
de la place les dénommés au présent procès verbal et avons 
saisy tous les effets du culte cy dessus détaillés que nous avons 
également fait transporter au bureau de l'Etat-maior de Ifl 
place ; et pour qu'il conate de tout ce que dessus, nous avons 
dressé le présent procès verbal que nous avons signé avec les 
citoyens I,aurent, Mallet et Biemond sur quatre originaux 
pour être remis Un au Commandant de la place, un autre au 
Bureau central, un troisième au commissaire du Directoire 
exécutif près le Bureau central et le quatrième au commis- 
saire du Directoire près la municipalité du Nord. 



Henry Bon. 



Payan, 
Commissaire de police. 



(%ge^ 



RSBOUseT^GI 

Ois lue par l'Auteur à la fétt as l'Arire 



M. } li. Asiier, te nouveau secTèlnire de la Freirie Prouvetipalo, d 
Qiii écliiiit lu luuTile chaîne dr Puni Roman, n'esl lias un iitcumn pour 
nos terteurs. Aur • Troiibalrf MaTtiiliis t, à t' • Esi-ulo rfe la Mar », 
d ni l est fs icr nol r sutnpat Que t/Utiborate a io nf île 
breus s preu es de son ar UvUé pi de son dévouement P emiet la 
TéaldelaSo itè le '?ta Ist q e de Marsel e l a ob n ne Tt '•dal e 
de Jn n ji te 
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Fèr Jôusè FXMIBNIER. 

arohivaire del [loufo- 

L'a bèn long-tèms nouesto Prouvènço 
Tant sus lei nioiint que dins lei croues 
Dei bord de mar fin qu'en Durènço, 
Goiielo vo piano, èro qu'un boues. 
N'en avié tant d'aubre e d'aubriho 
Que lou savent jamai destrio 
La longo tiero de sei noum. 
Alop dins d'estràni pignudo. 
D'essènci, vuei descouneissudo, 
Kspelissien fouero resoun. 

Aqui l'avié de piboulado 
Long dei pradas, plen leis espai. 
Que l'auro de soun alenado 
Plegavo coumo d'espigai. 
Aqui l'avié de tremouliero. 
De sapinaio bouscatiero, 
D'ourmèu gigant, pèr cent«nau : 
L'avié de lônguei freissînedo, 
D'agast, de sôurni rouveiredo, 
Sêmpre à l'abri de la destrau. 

Aperalin, sus leis auturo. 
Quand revenié puei lou printèms, 
L'aigo founsant la terro duro, 
Avenavo lei clar sourgènt. 
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L'inoundacien que tout prefounde, 
En davalant sus noueste mounde, 
Arrouinavo jamai degun, 
Tant lou mesclàgi dei racino 
Miés Que resclauvo e que machine 
Pasié restanco au revoulun. 

Dins lei planuro verdejanto. 

Au mitan dei boues souloumbrous. 

Espelissien d'erbo giganto 

Emai de blad espetaclous. 

Sus lei bancau en estagiero 

Leis ôulivié, lei lambrusquiero, 

Pourgien chasque an a pten desbord 

D'ôli, de vin, à Tencountrado, 

E de Prouvènoo la f ruchado, 

Voulié quasi soun pesant d'or I 

Que n'as fa de tant de richesso ? 
Mount es lou tèms qu'ères gava, 
Orne, que de la secaresso 
As pas sachu ti préserva ? 
L'eiretàgi de nôuestei rèire 
L'as degaia qu'es pas de crèire, 
Tout s'es foundu dintre tei man : 
E pèr vougué faire à ta tèsto 
As mai que tron, grelo e tempes to, 
Coumproumés lou bèn deis enfant ! 

A toun entour n'es que misèri, 
Lei prat si cuerbon de roumias. 
La piano sèmblo un cementèri 
E la couelo es plus qu'un roucas. 
En tôuei dous as rauba la vido, 
L'orre jour, que ta man ardido 
Derrabè l'aubre de soun trau. 
Es alor qu'as manca la draio, 
Car la terro quand s'esparpaio 
Soueno lou clas de toun terrau ! 

Regardo, o pauro creaturo ! 
Que t'enaures 'mé tant d'ourguei, 
Lou grand tablèu de la Naturo 
Si debana davans teis uei !... 
E coumprendras dins ta cervello 
Que dôu fier roure à la cardello, 
De l'agarus au pinatèu, 
De la sauseto à l'ôumarino, 
Tout seguisse uno lèi divino, 
E que l'ome n'es qu'un gros flèu. 

N'es qu'un gros flèu carga de croio, 
L'ome que saup pas mounte va 
E que s'entrèvo de beloio 
Quand lou sèu es despoudera ; 



171 



Que regarde la valounado 
Lou plan, la couelo desaviado !... 
De soun maufa, pèr punicien, 
Aura d'ausi — lou degaiaire — 
Tôuti lei V0U63 dôu vièi terraire, 
Li bandi sa maledicien I 

Alor, dins soun amo estrechano 
Se vis sei tort e sei devé, 
Subran, pèr reviéuda la piano, 
Rebouscara sus lei coulet ; 
Rebouscara sus la mountagno 
Pèr que dèi séuvo leis escagno 
Reverdejon mai lei cresten ; 
E dei pradello aneauelido, 
La frctico e drudo respelido 
S'espandira d'aquéu moumen... 

vautré au'uno mémo idèio, 

— Sauva lei boues dôu chapladis — 
Vous recampo dins 'auesto alèio, 

lei soustaire dôu païs ! 
Dins lou malan que nous pertoco 
Ah ! Couino es bello vouesto toco, 
E noble, e fier voueste ideau ! 
Maugrat lei flèu, lei tantalôri, 
Leis envejous de vouesto glôri, 
Sias lei cepoun dôu grand oustau I 

Quand rouigado pèr la gangreno. 
De la couelo vias Tatoumiô, 
Quand la chavano boufo c reno 
Soun orre bram de carestié, 
V^autre, dins Tandano nouvello 
Venès planta de reiitello 
Que faran d'aubre pèr dcman. 
Dieu benisigue l'obro vouestro 
En rendent à la terro nouestro : 
Sa vièio ardour, soun joueine sang ! 

Adieu, alor, la mauparado. 
Adieu, lei vabre desseca, 
Adieu, l'csfrai de la valado, 

— Lou rajeirôu desvalanca — 
Mai de pertout la benuranço. 
Para renèisse l'esperanço 

Dins lei pasquié, lei champ de blad 
Car !a Terro, la santo Terro, 
Qu'arrapo Taubre e que lou serro, 
Tèn lou couer de TUmanita !... 



J.-B. ASTIER. 
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^ rentre iose^)h Ohevali'er, en un guperlie discours détordant 
d'êinulion ; l'abiié SparJat, en une pièce en vers : Abel Launier. en une 
satire '■mitre rjiis fîuiiveriiiinls ; Huat, au nom d«8 Ki[|pb du G/nt, ont 
dil tiHiii IiMi iiiii 'r' M tiviiuer pour riuelnues lieurea en communion 

lilii- il. !■■.. Mental. U(i<' fellbrejado n suivi avec le 

cotir - I. I ■'■ 'I I 'iii i'.inirguiRiJon, l'alibé Tombon. le D' Au- 

diliii., I . 1. -■ ■ . \ . I-, (iiiy (le CanoIIe. etc.. et des dévoués 

laiiil' ■: iir- ir - ,1,1. iMiiiri. toujours aiir la brèche. Le R. P, Xa- 

vlfr, r iviiriirim deheiiheur n cbantè, rsour finir, Couio Santo pt Frou- 
rençitu t (.(itwid, awc acconipaniwmonl des tambourina et de toute 
Tnasistance. 

Pendant tout sou st'tour en Provence le Père Xavier a ftè fMè ft 
feuvi, A Aviijnmn. 6 Robion, son pays nnlal. à Arles, à Taraafon, A 
Beaiiraire, à MnlUniic. h Vacaueyrna, à Villedieu, à Hyères. elc. 

FETE PROVEN{,:.\LE DANS L'Edl.IS^ DE L.\ GAVOTTE, — La Jour- 
née du £2 comme celles du 1" oL du 8 seplejnbre. n H^ des plus fertiles 
en manifestations provençales. Nous devons signaler suiiout la fête 
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orK&nlsee ft la Gavotte, l'un des coins Xps pins riants de la banUeue 

inurselllaUe. En bon Provençal fie Mialllan« — il esi né voisin de noire 
K^and Allstrâl — 'M. le cui^ Casténui a pr^cbë nar l'exemple qu'il 
laltait revenir aux couliiiiies ()>^ Juilis ei lutter contre le modernisme 
envahlftsant. iF.ii uw.- -«[.i^iï ,■ 'h:]i<, eu itiiit:in' [fliMfenne 11 a (.ait 
l'apoluKie de iiutir l'i..Mr.,c, Ilh-thi ,!,■ i.i .lui'iiHnié dans lu Gaule. 

Les lamliounir-. .!.■ ^.Jlll.l-[■;^ll■ll^l ^ini.ni ir,r la cl pour la circons- 
tance renlorci-.. il- M. i|i- I. i.:ii Ion. :,■ 1 I iiiiii-T des maintetieura 

— jouant lui-iiii'iiii- '11'- t\'i],. ~ M-i.,rr.|ii, ~ .ir N.-D.-de-l a-Garde. 

Les demoiselles chorisii"^ mit i ii n ■ . i ■- M ■^/(m dl Mqt, canti- 
que 'provençal de M. Iriiili"' l'i'. i ■ i.. : Ti.unpèu. X'invouca- 
tiitunau Sanl-EspeTit. \tx\\\,' n:\' ■■ i <i le tanlique popu- 
laire de Proai'cnçou e < uf'xifr .i.i I , .i-i,Linent dé l'harmo- 
nium des tambourins, di't ijmijjuL'ii^ ■.■\ -Ji.-.-! j.lIl'Is. 

La plunartdes prêtres des cair.jiaHiit's ijui se Iniiientenl de voir leurs 
églises lie irlus en plifs désertes, n'auraient eu au'i voir les niO- 
llers de persitnnes gui se eruupatenl ce Jour-là autour de l'église de 
la Gavotte pour comprendre la nécessita de suivre l'exemple de 
M. Castéran. 

Après la cérémonie religieuse les tambourinaires ont encore donna 
un conctTt sur la place de l'Eglise, et les apiilaudissenienls n'ont pas 
fait défaut à la vaillante phalaoge du maître Marins Chevalier. 

L'ESCOLO DE LA MIOUCiBANO D'AVIGNON, a Mté, le M septembre, 
le premier anniversaire de sa fondation, en un banquet de quarante 
couverts, servi au lestaurant Tempier (ie la Barthftlasse. Au dessert, 
le président Manlvei : Viilau. île Cabi\nnes. Huât. déléRui? de la PPelrié 
Prouvençalo onl britidé l\ l''?iianouissement de la • Miougrano >. fon- 
dée sous le patronage du grand poète Tbéodore Aubanel, puis de nom- 
bt*ux félibres avlgnonnais, Favier, Vemet, Corrial, Liquier, Hlpert, 
Vtdier. etc., ont cbarmé l'auditoire par l'audition de leurs productions 
littéraires. 

VESCQLCt DEIS AUP et lAUién^e de Korcalnui.T ont tenu leur réu- 
nion annuelle le dimanche. G uclohri'. ilaiih la k'iviiir^' sulli- du l'iiims 

de Justice. Bt^union nombreuse ce ctnii-ir' i , .i|.|,i.'iiiili .riniiniii- 

slasme les pièces dites par les li'lil>i'<-<~ M^uiri. i .ijum'iI i.i>'iit.iiiiI l'I 
RalmtwuU. majorau.x : Ruât, ilclr'.'ii.' iin cnn-'ii ri- h I icki- . hilli'ii, 
sous-cabtscui de rEsi:oli*de la A(;ir ■ l.af'iui .!.■ l m -, ii.nml. ■ h- l'i^y- 
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Cercle .\rlisl1i[ue, puis une visite de la ville et de Notre-Dame de Pro- 
vence avalent iirécédé la réunion. Mentionnons ciue IT.st^olo delà Aup 
a décidé d'assister en corps aux grandes (êtes que la FreiriH Prouven- 
calo organisera l'année prochaine à Sisteron en mt^molre de Paul 
.Arène, 

LES LL'NDIS DU SËMAP.HORE. - Nous avons itidiaué, en septem- 
bre dernier, que la suite des chroniques historiques du regretté 
Aixols, NiMua Coste. était reprise par l'érudH Cliaillan : le fait est 
exact eu lui-même, mais il est Juste de mentionner qu'une large part 
des chroniques du lundi sera, a l'avenir, réserva au savant nrchl- 
vlsiB en chef des Bouclies-dn-lthOne, notre am! M. Joseph Fournler. 
pour son histoire de la Marine Provençale, qui Intéressera sUrement 
la clientèle commerciale et maritime du plus ancien Journal quotidien 
de Marseille. 

PAIN PROVENÇAL. — Nous devons féliciter et noua lélicltons Wen 
volonllera noire nml le bon félibre -boulanger Marins Konason. de 
Tar iscon. qui vient d'crtitenlr une niMaillie d'ir k l'Eî «elliun Indu» 
Irielle de Paris, et une grande médaille d'arKent à l'Exposition du 
Palais des Papes pour les excelleiii> iiiims, rmi^r.'isse et •■ lougasseto ■ 
(le sn fabrication en pur fronieni di' Pnm m .■ \ tons qu'une excel- 
lente idc4' de Fuihsson est celk' •\'h ^M-nr •>•■ im faire marquer sur 
B-, siK-s de farine, peindre sur .■.■■u ,-i,i;;.i-ii, .-: ^.-raver sur ses lettres 
■■t ■(■rospwliis la. rimniue iproveuî.^ik- iuiv.niLf yue nous doimons 
telle qu'elle lui fut dlclée pur le félibre - blasounalre • (luy de 
tlanolle : 

Aniu, t drvUtr nmmtTcialo pér Ui» flamr ffltlirr-lioulanaié, Afariuc 
Foutiotin. de Toraicotm : 



174 

• D'un couslat de Veum. un pan taraieounen. t de l'autre vn onrhéi-' 
Toun ilaum. ~ luii tuvt sus fouiis azurhi, couronna de VEHetlu û sil 
rai e eiiTama de pin plgniè •. 

£ la gauHouso c vertadUro devtso : 

Bon pan, tout l'an I 

Nous avions Autolne -Cliaiisroux, l'échaoson du Félibrîge ; tious 
avons maldleiiam Marlus Fous-wn. le boulanger des lélibies, 

BIBLIOGRAPHIE 

PORTAL (F.). — La République maTseillnise au xiu° 
siècle. — In-S% 46i pages. Marseille, librairie Ruât. Prix : 
10 francs. 

Combien de iProveiigaux, «Jans ce qu'il eai convenu d'appeler le 
gzauÂ public. onl-Hs quelque notion (1« ce qu'était la Provence avant 
son annexion ft la • couronne de France >. Louis Xi régnant T 

Combien de Marseillais eaveot-ils qu« lein' vljle — ou tout au moins 
une partie de leur ville — était autrefois ud Elat absolument indé- 
pendant, une république démocratique, bien dUtérenie piir cela mémo 
des répiiibllques aristocratiques de l'Italie, oe relevant d'aucun suze- 
rain et ne reiMlaot l'hommage à nersonne 7 

Au xin" slÈck, eti ctfel. entre 1200 et 1263. une [«Jtle de MarseUla 
fui, pendaut quelques années, la République marseillaise — la chose 
déjà et pas enicore le mot — m^^iropole ayajit ses colonies auuiur ifu 
lac mMîlerran^en «I dont les navires arboraient fléremenl la seule 
croi.\ d'azur Ue sea amies. Nos tiistoriens locaux : Ruffl, .Augustin 
Kobre, Méry et Guindon, Louis Blancard, pour ne citer que les i>rin- 
cipaux, l'ont signalée dans ieurs ouvreges san» donner sur celle 
importante ctuestlon un-e vue d'ensemble qui ait complètement sorti 
de l'ombre l'hlMoire cit' la HepiiWiqu^ m^irseillaise. 

Notre cDin'itin.i], \1 F, !i\ l'i.n li \i -itr -ii- jiublier un foï-t volonté, 
svéclali'iijiiii II I,- ' .1. ni il convient de louer 

avant luiii 1,1 \rii. .,1 ■ ■ ■■■ ■■■ il'inévitalDles lacunes. 

Touli'.-' 11'.- (Il .||. ■ ■ . ■ ■ I- i mis archives communaïes 

et dé|)ari>'iiM*iÈiil.- m ■ ■ - i i-i'i'iit ciudiées par lui ; celles 

déjà connues ont été vt^rifléi* <'! CDrriKW's avec le nlus i?rand soiii et, 
dans leur classement bien compris, on voit nallre. vivre et mourir 
cette ciu-ieuse république, dont rpspril d'Indépendance a traversa les 
ftB« ei s'est nianifeslè maintes fois contr* les abus de pouvoir de 
l'autorité centrale. 

M. Portai nous fait assister aux longues et pénibles négociations 
et transactions par lesquelles les citoyenâ de la vlHc viconitale raolte- 
lèreiit aux vicomtes de Marseille, moyennant de lourdes indemnités, 
tous los droits e^Isneurlaux. 

Kappelons ici. pour l'inlelligenre de cet exposé, que Marseille était 
divisée, avant 131^, en trois villes dont la Juridicllon appartenait k 
trois seicneurs indépendants les uns des autres : 

r La ville Vjcomtale (ou inférieure}, longeant le Vieux-Port depuis 
Saint-Jean jusqu'à la CanneblÈre et montant jusqu'à l'emplacement 
actuel Av l'Hôtel-Dieu, à ses ncsnbreux vicomtes, Issus de l'illustre 
maison des Baux ; 

2" La ville Episcopale (dite encore ville SuiiSrieurê ou ville des 
Tmit«). située au Nord-Est de la précédente, àl'évéque ; 

3* La ville de la PrévOté et d^î l'Œuvre, au Nonl:Oue5t de )a Vlconi- 
tale. denuls la tour Saint-Jean jusqu'à l'église de la Trinité, au cha- 
pitre de la Major. 

Ces trois villes coursulvirent longtemps la fusion contre les préten- 
tions ou les droits de leurs seigneura ; toutefois la ville Vlcomtale 
fut la première à se dégagerde toute tutelle ou suzeraineté et l'exercice 
de la souveraineté poiiulaire fut la caractéristique de son autonomie 
conquise. 

Le livre de M. Portai est un véritable nnmument élevé à une page 
d'histoire locale qu'il était nécessaire de mettre en relief. — 1, G. 

niTPrienr Cért/nt : P. Ruat. 

Marseille. — Imp. du Sémaphore. Barlatier, r.,e Venture. 10. 
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COnSTTE IDE ITOEL 



On l'avait surnommé Vavaras. C'é'ail un vieillard niaus- 
sade et bizarre, uiti m- ii^rlail jîimais et donnait la plupart 
du temps se- ■■idi . ■ n i :' lii |. i\.^an et k la paysanne, maî- 
tre Ijauren! i il 'ivait conservés pour lui 

servir de 1- ■!■ i. ■■■■ ■■ lie jardiniers, de laiUeurs, 

d'un peu di' I i.i' "" ' !■ m ^ plusieurs fois millionnaire 
et à moitié limbr'^- i. ii - iivaient même cru enten- 
dre, la nuit, oomii ■■ im hx ruissellement d? pièce'î 

d'or. On croyait nuil ' ■' ■ -n. ■' i,i.iuis-Philippe el ses Napo- 
léon dans d'énorniL.^ ;.uil.i i;nli^L;i au fond d'une cave, dans 
son farouchs domaine, (lii disait bur l'avaras tout ce qu'il est 
possible dt! dire et le reste. 

Au fait, sa vie énignialique prêtait aux suppositions les 
plus étranges. Son parc, abandonné aux caprices de la nalure, 
n'était plus qu'un fouillis de verdures. Irfis chênes évenlraient 
presque les murs de la bâtisse ; le* sapins émergeaient des 
tonftea de roses, les grenadiers cs.sayaient de vivre dans la 
végétation extraordinaire des platanes victorieux ; les figuiers, 
les oliviers, les pommiers, les néfliers, s'étoulï'iienl mutuelle- 
ment dans un désordre exagéré de branchages, c'était un jar- 
din à la fois merveilleux et terrible, où les oiseaux chantaient, 
à tue-tête, mais oU les crapauds sautaient aussi, grisftlres et 
obèses, avec des yeux de sorciers. 

Le vieillard s'y complaisait, s'y enfonçait de plus en plus 
avec une sorte de jalousie et les cancans allaient leur train ; 
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et l'on affirmait ce qui aurait dû rester dans le domaine des 
suppositions. 

On n'avait jamais vu Tavaras, c'est vrai, donner un sou à 
un pauvre ; mais on ne l'avait jamais vu, non plus, (aire du 
mal à un escargot. Pourquoi l'accuser et le salir? 

Celui-ci laissait dire, ou plutôt vivait sa vie mélancolique, 
ai loin de ses plus proches voisins, qu'il ne souijçonnait môme 
pas leur.s calomnies. 

Un soir d'hiver — l'hiver en Provence rentre lâouvenl ses 
aiguillons — le vieillard s'attarda dans son fantastique jardin 
à, considérer un fond de colline, oià, la veille, il avait douce- 
ment neigé. Le couchant au loin s'éteignait, comme une 
braise rose. Le.s mains dans les poches, un bon caban sur les 
épaules, un cachenez de laine autour du cou, il savourait l'in- 
décis et onduleux paysage tout criblé de branchettes mortes, 
avec un attendrisi^ment qu'il n'avait pas souvent connu. Il 
se sentait triste jusqu'aux larmes, mais consolé aussi par quel- 
que pressentiment d'une joie très vague et inexpliquée. 

il pleura en efïet devant la lumière mourante et puis rentra 
dans «on vieux salon, où se trouvaient les portraits de tous 
ses chers disparus. I*s portraits de ses deux fils, l'un mort 
lieutenant en Indo-Chine, l'autre à lUarseille, d'un accident 
de cheval, celui de sa fllle morte aussi, à trente ans, en don- 
nant le jour à un enfant qui ne survécut que peu de mois. Il 
restait seul avec sa fortune, sa large maison toute encombrée 
de souvenirs et son trop vaste jaj-din. où les oiseaux chan- 
taient pour personne. Il alluma lui-même son feu dans la 
belle cheminée et se laissa bercer par wn douloureux ennui. 

[■'hiver, songeait-il, s'annonce assez clément; on le pren- 
drait à peine pour le début d'un pâle automne. Tant mieux 
pour ceux qui n'ont point de bois au Ic^is- Au fait, l'hiver 
n'est revenu que depuis deux jours, mais attendons seule- 
ment janvier, lequel ne manque jamais d'apporter pour 
étrennes des sabols de neige aux malheureux. 

Mais si nous sommes au troisième jour d'hiver, se dit-il, 
en se ravisant, la Noël est proche, la Noël est là qui attend 
minuit pour apparaître dans un carillon de cloches. 

Noël 1 Noël I h ce cri de bonheur, il se prît à pleurer, le 
visage dans les mains, comme un enfant. Les fêtes de famille 
défilèrent devant fes yeux, dans un éblouissemenl de bougies 
roses, dans une musique d'orgue et de tambourins. 

On sonna tout ù coup (ï la grille de son jardin ; le vieillard 
tressaillit. 11 attendit, on sonna encore. Martin Laurent n'a- 
vait pas entendu, sans doute. Alors il se leva pour aller ouvrir 
lui-môme, contrairement à ses habitudes, car il ne se mon- 
trait ni aux pauvres, ni aux riches, tant sa misanthropie était 
irréductible. 

Le portail ayant grincé sur ses roulettes, il se trouva face 
k face avec une pauvresse, encore jeune et tremblante, qui 
portail un enfant au bras et traînait encore deux autres petits 
A .=a jupe. 

Comme la niendiTule lui tendait la main, il s'apitoya et dit 
simplement : « Entrez lous ! » La mère ne semblait point com- 
prendre ; les mioches, tout honteux, se cachaient derrière 
elle, — Mais entrez donc, redit-il, avec une brusquerie mêlée 
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de bonté. 11 prit, d'ailleurs, une fillette d'une main et un gar- 
çonnet de l'autre et traversa, avec un piétinement sur les 
feuilles mortes, Fallée qui conduisait h la maison. La mère 
suivit avec son dernier né au bras et ils pénétrèrent bientôt 
dans le grand salon, où la bûche flambait, toute d'or, dans la 
cheminée. 

— La bûche de Noël! s'exclama le vieillard. Puisque le 
petit Jésus m'envoie une famille, je vais la régaler en son 
honneur ! 

Et, tout il coup, dégagé de sa tristesse comme d'un manteau 
de glac€, il appela LaurenI el sa femme, qui restèrent un 
moment tout ahuris de voir la figure transformée de leur 
vieux maître. 

Ses ordres furent brefs et charmants. — C'e.st le soir du 
gros souper, leur dit-il. Nous le forons I Vou;s vous mettrez à 
table avec moi et c«s iiauvres gens. El l'on chantera et l'on 
suivra mot à mot tous les anciens usages de Provence. Ailes 
préparer un magnifique repas maigre, dans les meilleurcH 
conditions possibles. Nous sommes sept, el bien qu'il y en 
ait |>our quatorze. Voici de l'argent, débrou il lez- vous et sur- 
tout n'oubliez pas de dévaliser le pâtissier du village, afin que 
ces pauvres enfants s'en mettent par dessus le -nez. Quant à 
moi, je me charge des vins. Hélas I il n'en reste que trop da,ns 
la <:ave, depuis cinq ans que nous n'avons plus ici fêté la 
Noël, ni allumé la veilleuse devant la crèche. 

Chautïez-vous, mes petits agneaux, avec votre maman. Ah I 
la crèche ! Attendez-moi. je vais la chercher. Et il monta dans 
sa chambre, ouvrit une de ces vastes et belles armoires à fer- 
rures d'acier éclatant et qui laissent tomber de leurs étagères 
des piles de linge parfumé de lavande. 

II retrouva bien vite la petite crèche de famille, pas plus 
grosse qu'un fromage de hollande. C'était un petit chef-d'œu- 
vre de patience et de goût, tout en liège, peuplé de santons 
microscopiques, mais dont on distinguait fort bien le colons 
et les traits. 

A l'apparition de la crèche, les enfants bondirent de joie, 
ne se contenant plus. Le vieillard la plaça sur la cheminée, 
devant la riche pendule, alla chercher une veilleuse et l'al- 
luma en l'honneur de l'Enfant-Jésus. 

Le gros-souper suivit. Comme la pauvresse refusait, toute 
confuse, de se mettre à table avec ses enfants mal torchés, la 
bonne maman Laurent eut bien vite fait de leur laver la fri- 
mousse à l'eau chaude et de jeter sur les épaules de leur mère 
un joli mouchoir à petites fleurs. Au dessert, tandis que les 
cloche? du village faisaient dégringoler des carillons pour la 
niesîe de minuit, on chanta les plus gais noëls. I-a pauvresse 
qui avait une voix habituée aux romances dolentes, soupira 
avec un accent qui pénétrait jusqu'aux larmes : 
HoLi l <i^ l'ouslau I niÈstre. inestresso. 
Varlpl. clinjiibrlèro. çsi U a res 1 

Le vieillard lui donna la réplique et dit avec une débor- 
dante émotion : 

Vostro moiiié me fa pieta, 
E me rende uii p«u plus arub)« : 
Vi>ii« loujaral iiër curlla 
Dins un pichol marrlt «stable. 



VA 

Il oFfril rhospitalité à ta jeune mère et h ses petits, non seu- 
lement pour la nuit de Noël, mais pour toujours. La bonne 
maman Laurent trouva aisément il occuper celle-ci dans la 
vaste maison. On mit les petits à l'école du village. 

Le jardin, au printemps suivant, refleurit de plus belle et 
non seulement les oi.seaux y revinrent chanter, mais les 
enfants aussi y piaillèrent de la plus libre et de la plus déli- 
cieuse façon. Ce fut un renouveau de délices. Le vieillard, en 
retrouvant une famille, avait lelrouvé la joie ; désormais, 
mieux connu et mieux jugé, il achevait sa vie dans une quié- 
tude souriante et résignée. Quant aux commères du quartier, 
aussi promptes â exagérer la médisance que l'éloge, elles ne 
tardèrent pas à l'appeler le « sanlas ». 

EVivnrd RouciiKU. 
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SXÇURSIQMS EN PROVENCE 



Le Pays de "Vincent" 



llENi^EiGNEMtMTS PHATtouEB. — De Marseille (sans marche) di^pail 
à B heures du niaDti, train express, avec billet d'aller et retour pour 
Tarascoii. 7.30. 3' cl.; lî.lrt, 3' cl. Arrivée à 8 heures, Tiiiv.Tscr les |)i'i>- 
iiienarles un mWi et le pont sur le Bhône : visiter tîin.i lii.' -..i, IIa,,! 

lie Ville, ses égliEes, son oh&Ieau ruiné (trës bellr >. ' n ' <i 

Tarascou, où l'on pourrait assister ù la grand'iiio- - ■. m m 
lin heures), visiter ta cryiite, voir la /acade du 'li . mi 
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I ri'iii. 



■ liesa 



iiii. Du î 



■ iJe reiouriier à pied e 



ViMi.' '. \ ,\ ■ I .1.- il..|iurl a l lieureà [jour Turascuu. tluti 

ii'ri.i;' , ^] ,■ -. I. .,...., ,'i-iemnient. 

'.l'i 1 ' I. I ■ ■ II' iiiveille jiour tes Journées courtes de 

r.'itit" ■ '.■ I ii'\'i >' i Vtall pus pressé '^e rentrer, on r'Oi""- 

iMii. .1 iKiii, vi'iHi ^i li. uiiie Me Tarascûu pur le ravissant vUI'ire 

'te l'ijulliipii it -■i'iii tliàii'iiu, en trois heures '!e -mnrche : — à la pare ''o 
Criivesun i.iir Ilnnlbon, la Montagnetle et l'Ahbtive -le Snint-Mich.'l 
lie FrJgDlel ilrfs recommandé), en trois heures éitalenietil : — ii In 
Kiice de Barbeiiliuic en trois heures encore, pur MéwiarKuifs ei llar- 
lientnne ipinoe de l'EftlIse. chflteaii, beaux types (l'.Ai'lfeleniiesi. Tmlii 
omn'biis à ces trois narps vers 8 beiires, airivuni â Miirspîlle 'i 
iriiriuH. 

— Pardon, Monsieur, je suis étranger ; pourriez-vous m'în- 
diquer le " pays de Mireille "7 



— Parfailemenf. Le pays de Mireille c'est le cœur de la 
Provence, c'est presque tout rarroridiasement d'Arles, oij les 
feiiinie:^ et les jeunEs Allés portent le diadème et la chapelle ; 
ie pays de Mireille c'est Fontvieille, c'est Maussane, Saial- 
Reiny, Barbentane, Maillarn!... 

— Et le « pays de Vincent » ? 

— Ije pays de Vincent 1... — Oui, ce curieux village des 
bords dj Rhùne rongé par les eaux ; Vallabrègues, enfin, la 
capitale des vanniers, si bien dêcrile par Mistral dans le 
]>oèiiie de Mireille : 

'■ De-long dùu Rose, entre li pibo 

E 11 snuseto de ]?. ribo,. 
En un paure oustaloun për l'aiga rousiga 

Un panieraire demouravo, 

Qu'enié soun drole pièi pa.ssavo 

De mas en mas, e pedassavo 
Li canestello routo e li panié trauca. 

(Mirèio, cant I). 

Depuis de longues années je me proposais de visiter Valla- 
brègues, et j'ai pu réaliser cette excursion lors d'un séjour à 
Beaucaire, au printemps dernier... A Beaucaire, parfaite- 
ment, pays presque aussi ignor.^ des excursionnistes proven- 
çaux que le Groenland, et que mon ami M. Boland, dans son 
récent volume « Les Nouveaux zig-zags en France » signale 
avec enthousiasme au monde des lourisles, essayant de gal- 
vaniser un peu cette ville endormie. Donc, un beau diman- 
che de mai, en compagnie de mcii excellents amis les féli- 
bres Berthier el Fousson qui voulurent bien me servir di' 
guides tout en ignorant presque autant ie pays que ce que je 
l'ignorais moi-même, nous grimpâmes dans la guimbarde, 
sorte de boîte i^ mouche cahotante, qui fait le service enlre 
Tara'icon et Vallabrèguos, et cela pour éviter un coup do 
mistral épouvantable qui nous aurait littéralement balayés 
sur la route. 

La campagne esl magnifique, toute couverte de primeurs, 
de fourrages, de blé, de vignes, d'arbres fruitiers, puis, le 
long de la roule, d'interminables lignes de peupliers, de 
gigantesques peupliers blancs Ipoiiulus albn) ; c'est ici une 
terre de bénédiction, un dépôt d'alluvions, extrêmement fer- 
tile dont pas un pouce n'e.st perdu, el qui est périodiquement 
envahi par les eaux des crues du Rhône. 

A mi-chemin, les peupliers deviennent plus serrés ; le pay- 
sage est merveilleux avec son fonds de décor, la Montagnetle 
à droite, tandis qu'à gauche la délicate architecture du châ- 
teau de Beaucaire dre.?se ;'on imposante silhouette par dessus 
les riches frondaisons. 

Tout H coup, on traverse un large fo=Fé ; c'est l'ancien lit 
du Rhrtne, la limite du département du Gard. Une roule 
droite, une courbe savanle, quelques mas isolés se rappro- 
chent de plus en plus : nous arrivons à Vallabrègues presque 
sans nous en douter. Le village est formé d'une aggloméra- 
tion compacte de maisons toutes copiées les unes sur les 
autres : blocs de béton ou de pierre tendre, ii un étage, rare- 



ment deux; mes ii angles droits pavées de petits galets poin- 
tus ; un silence de ville africaine, avec ses ateliers de vanne- 
pie déserts en ce dimanche de repos obligatoire. C'est tout 
juste si autour d'un café, devant l'église et à la promenade, 
l'on voit un peu de monde. 

Trois étrangers à la fois ! Pensez-donc, il est rare d'en ren- 
contrer autant qui n« soient pas des commis d'épicerie. Nous 
faisons sensation. On s'interroge du regard, se demandant 
anxieusement ce qui peut motiver notre visite. 

On nous suit des yeux avec surprise, lorsqu'on nous voit 
gravir le petit tertre isolé qui porte le cimetière. C'est d'ici du 
re.'le que la vue est la plus belle, le seul point du territoire 
qui ne soit pas recouvert par les eaux d'inondation, le seul 
refuge des habitants et des bestiaux contre les débordements 
du fleuve provençal. 

Le sol de Vallabrègues est au niveau du Rhûne avec des 
quais et des digues insuffisants ; à la moindre crue les rues 
et les rez-de-chaussée sont envahis. Mais en temps normal, 
ces bords du Rhône dégagent une poésie intenee. A travers 
les riches frondaisons des arbres, on devine la ville de Conips, 
à peu de distance, dont Vallabrègues était jadis une dépen- 
dance et que le déplacement du lit des eaux a maintenant 
isolée, constituant la plus grande anomalie géographique qui 
puisse exister : 

Une importante commune du Gard, située en plein terri- 
toire des Bouches-du-Rhône avec un simple bac comme 
moyen de communication avec ses chefs-lieux. 

Après une visite à l'église et à son curé, qui est un félibre 
distingué, nous gagnons l'auberge où nous attend un succu- 
lent repas. Une servante des plus accortes nous sert discrète- 
ment .sur la pointe des pieds ; puis elle vient et revient à 
chaque instant, presque sans motif apparent, étonnée de ce 
que des <• Messieurs de la ville » mangent si gaiement et ne 
parlent qu'en provençal, 

— Excusas, Madamisello, connèîsses pas Vincent? 

— Vincent lou panieTaÎTe?... 

~~ Juslanien, es eu que oenen oèire. 

— Vai veni toul-aro, pèr faire sa partido... 

Oh, bonheur I aurions-nous la chance de tomber sur I.3 
héros de Mistral !... 

On nous le présente ; c'est un petit vieux de 60 à 65 ans, le 
regard fin, intelligent, tout petit de taille et... légèrement 
bossu. 

Déception t il y a eu confusion de nom ; ce qui. du reste, est 
fatal dans un pays oii les Vincent sont nombreux, et où tous, 
jeunes et vieux, sont « panieraire ■> de père on fils, 

— Escusas ! èrian vrvgu pèr vèire lou •• calignaire de 
Mirèio "... 

La chose s'explique tout naturellement, et la jeune 
servante nous dit connaître le poème de Mireille ou tout au 
moins l'avoir vu jouer à l'opéra ; mais elle ignorait — et avec 
elle la grande majorité des habitants du pays — que Vincent 
fut " valabregan ". 

Cependant lorsqu'une troupe de passage vient jouer Mireille 
dans la remise et la cour du café, elle fait salle comble ; c'est 
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même la seule pièce qui fasse réellcmenl de l'argent, nous dit 
le reslauraleur. On voit donc que bon sang ne peut mentir, 
el que les habitants ont l'intuition native des Mis de la race, 
bien que l'auteur du lihretto ait oublié de leur faire connaî- 
tre le nom du village natal de Vincent — ce qui est une lacune 
des plus fâcheuses. — Berlhier, Foussou et moi, nous Boniiiios. 
disons-nous, dea amis de Mistml. 

— Mistral, nous répond l'aubergiste, je le connais très bien. 
Il est venu ici, il y à i2 ou 13 ans. pour voir jouer sa pièce. 
Il a dîné là, à la place ou vous êtes assis en ce moment 1 I 

Et le repas s'achève gaiement, k l'évocation de ce souvenir : 
le maître venant assister aux applaudissements do son œu- 
vre par les petits fils de Vincent, par les vanniers et les char- 
mantes vannières de Valiabrègues ; venant revivre une belle 
liage de son poème au milieu de celte ixipulatio»! de gens 
travailleurs, modestes et sympathiques I.,. 

Ce pays de rêve, dont tous les Provençaux, que dis-je, 
le monde entier a tu la description dans Mirnllr. personne 
ne le connaît ; on ne le visite pas, Ij? tort en vient sans doute 
de la situation de cette petite ville, éloignée de tout centre de 
conmiunication. sorte d'inipapse cachée dans les peupliers des 
bords du Rhùne. avec des moyens de transport peu 
pratiques. De plus, pas d'hùtel. ît peine un café où l'on puisse 
manger un morceau, ti la fortune du pot si l'on ne commande 
pas H l'avance. Rien qui attire le touriste aimant se« aises et 
le confort. 

Pour ceux, au contraire, fxul veulent voir des coins neufs. 
des sentiers peu battus ; pour ceux nui aiment Ie« routes non 
encombrées d'automobiles et les petits trous pas chem et 
prcsques ignorés, ce sera un vrai régal que la n découverte " 
de la capitale dps " panieraire ". 

■' Quand sian liçn dins noslo bôri, 
Mounte n'ausen que lou laf6ri 
D('>u Rose tourmentau que manjo lis auvns. 
Oh ! de fes, quéti languitudo 1 



Quand lou verbouisset vèn rouge, 
Que !i jour se fan ivemouge, 

F. longo li vihado : autour dûu recaliéu, 
Bnlanlerin qu'à la cadaulo 
Quauque esiieritoun siblo o miaulo, 
Sènso lume e sènso grand paraulo 

Pau espéra la soni, tmif Koulet iéu em'éu !... 

[Mirèio. cant. II). 

Nous remercions notre « maître d'hrtle improvisé » pour ses 
bons renseignements ; puis, [«ussés par le vent, et ayant du 
reste manqué Tomnibus. — nous élant attardés avec Vincent 
le %'annier — nous nous mettons en marche pour retourner fi 
Tarascon. Et tout en dévisant, tout en .songeant Iriitloment 
combien la Provence itfuorait encore .ses gloirt^. nous en vîn- 
mes à causer d'un chapitre de la - Terre Provençale .■ où le 
bon félibre Paul Mariélon raconte qu'il était allé lire les trois 



premiers chanls de Calendan devant un groupe de pêcheurs 
k Cassis, lesquels n'avaient jamais entendu parler de ce livre. 

Provence I quel effort il te reste h faire pour connaître le 
poète qui incarne le gijnia de la Race : 

Vincent n'est pas connu à Vallabrègues I 

Calenda! est ignoré :ï Cassis ! 

P, Rl-at. 




1 MARIAGE PRINCIER AU XVI' SIÈCLE 



Parmi tes événements dont Marseille a été le théàlre, il en 
est bien peu qui aient eu un aussi grand retentissement que le 
mariage de Henri de Valois duc d'Orléans avec Catherine de 
Mêdicis en 1533, mariage qui ajnena lu rencontre d'un Pape et 
d'un Roi de France dans les murs de notre ville. 

Le duc d'Orléans, depuis Henri II, avait alors quatorze ans; 
il était le deuxième fils de Fran(;x)is I" et de Claude de France; 
Catherine, également âgée de quatorze ans, était fille de Lau- 
rent II de Médicis duc d'Urbin (1) et de Madeleine de La 
Tour-d'Auvergne, en même temps nue nièce de CIi?- 
nient VII (2) 

Depuis le siège mémorable qu'elle avait soutenu en 152'i. 
contre le Connétable de Bourbon et qui s'était si heureuse- 
ment formini5 par la retr^-ite de ce dernier, Marseille avait 
droit à toule )i faveur et à toute !a reconnaissance royale ; 
François I" avait fait ?ux Marseillais la pTomesse formelle de 
Ic-T visiter chez tux, pour les remercier de leur vaillance et de 
Isur fidélité, mais la désastre de Pavie et la captivité qui en 
avait é'-é !a suite, l'avait empêché de la tenir. Le mariage de 
MU flis vin*, fort à. propos, fournir au Roi de France une 
o-c-îsion de rendra aux Marseillais ta visite promise. Il avait 
élé nrimitlvcntEnt décidé que cette cérémonie aurait lieu b. 
Nice, m^iï te Duc de Savoie, craignant la colère de Charles- 
Quint, nui avai! été fortement courroucé du rapprochement 
du Gonvernem:>nt Pontiflcl avec la France, avait décliné 



: II Ac Mêdids nvalt épousé, le là jnnvier 1518, Mntle- 
lo;:ni- ■.'.' V.\ T.jiir d'.Viiverifne. flHe elle-mi'me lie Jean di- 

ivrr-.'ii rr '';• i.-nnri.' ■'f [lourbon-VeiKlOme. Laurent ilc 
I" I i ■ ■-■ '- ■■■i-, -ii-i jours appÈs sa femme, en 1519, 

!■ ! , ■ ■ -.II1C8 de <;iiihfirine. 

M !■ i. :.!■■ :■ I ■: . i:i;)i. aousle nom deCWmeiit vu. 
I I ■ 'i !■■ i:i.'i,i-'ii,. iii. Ciilherine. 
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priidemtnent l'honneur de recevoir chez lui son puissant 
voisin eL Marseille avait été choisie. 

A l'époque qui nous occupe, le Roi -Gentil homme élait ftgt- 
de trente-neuf ans, il avait encore cette beauté mâle et énergi- 
que dont une toile magistrale du Titien a perpétué \s souve- 
nir ; il était dans tout l'éclait de sa force et de son élégance et 
chacun reconnaissait en lui le brillant chevalier dont l'impé- 
tuense valeur avait étonné les plus braves, sur les champs de 
bataille de Marignan et de Pavie, ces deux journées de 
géants. 

Pour les hommes de notre époque, fîls dégénérés des fortes 
races du xvi° siècle, le rival de Charles-Quint est toujours, 
comme l'a si bien dit le poète : 

Un Kasneur de batailles. 

L'homme de Marigaan. lui qui toute une nuit 
Poussa des biitaillons l'un sur l'autre ft ;Krriud bruit 
Et (lui. 'luiiiid !■' Jour vint, les mains de siirig ireinpées. 
N'avait pins qu'iiti tronçon de trois grauties t^iK^s {V. 

Il 

François I" arriva le 8 octobre 1533 à Marseille, accompa- 
gné des plus grands seigneurs de la Cour et d'une suite nom- 
breuse ; il fut reçu par Guillaume de Sabran, viguier et par 
les coiLsuls, au bruit des salves d'artillerie, des cloches, des 
fanfares guerrièrea et des cris de joie d'une population 
enthousiaste qui l'acclam^il sur son passage (2), 

Cette fête n'était que le prélude de celles, plus grandioses 
encore, qui se préparaient pour l'arrivée du pape Clé- 
ment VII et pour la célébration du mariage printier. 

Tout ce qu'il y avait de plus élevé parmi cette superbe 
noblesse française. la plus valeureuse et la plus chevaieres- 
que de l'Europe, alla à la rencontre du saint Père sur des 
vaisseaux et des galères maBnifiquonient ornés de fleurs et 
pavoises d'oriflammes t-t d; pavillons aux couleurs ponti.lca- 
les, royales et marrieillait-ei. Il y avait la le duc Anne de 
Montmorency, maréchal et grand-maître de France, la du- 
chesse de Montmorency, le duc et la duchesse de Vendôme, 
Antoine Dupral. chancelier de France, le marquis de Saluce, 
etc.. ainsi que les ambas-^iadeurs de toule,^ les pll.issa^c.3s. 

L'escadre conduisant le Souverain Pontife comptait trente- 
six galères dont quatre appartenant au gouvernement papal, 
dix-huit à la France, dix A l'Es.nagne et quatre ;» l'ordre de 
Saint Jean de Jérusalem ; elle étn.it commandée par Jean 
Stuarl, prince d'Ecosse et duc d'Albanie, oncle de Cathe- 
rine (3). lia galère sut laquelle le Pa|)e accomplit son voyage 
était très richement parée; la chembre de Clément VM était 
toute tapissée de drap d'or parsemé de fleurs de lys. Dès que 
l'escadre fut en vue, trois cents coups de oanon furent tirés 

(Il Victor Hugo : te Boi l'amuni:. 

m François r était om veuu une preini&re fols à Mareellli' !<• 
n janvier 1516, ft son retour d'IliiUe. après Morlsnan; II y avaU 
trouv*. r*our rntlen'tre. Louise de Savoie sa iiitre. In reine Claude 
aon épouse et la duchesse i!'Alençon sa sceur. 

13) Jean Smart uvall épousé Anne de La Tour d'Auvergn», si*ur dn 
la ni^p de Catherine. 



de Notre-Dame-de--la-fîarde, de la tour Saint-Jean et de Saint- 
Victor. 

Rien ne peut dépeindre l'aspect imposant de la mages- 
tueuse entrée, dans notre vieux Lacydon, de celte flatte ma- 
gnifique, sous l'azur radieux d'un ciel sans nuages, à l'heure 
où le soleil levant projette le reflet de ses teintes de pourpre 
et d'or sur l'onde limpide et pure de l'immense Méditer- 
ranée (1). 

Arrivé le 11 octobre, Clément VII aJla passer la nuit à l'Ab- 
baye de Saint-Victor et tic fit son entrée solennelle à Marseille 
que le lendemain, 

m 

En metU>nt pied A terre le saint Père avait été reçu par les 
cardinaux de Bourbon et de Lorraine et les clefs de la ville 
lui avaient été, sur l'ordre du roi, présentées par le duc de 
Montmorency. 

Le 12, Clément Vil traversa le port sur une chaloupe et vint 
descendre sur le quai, lii où se trouve aujourd'liui la place du 
Change. Tous les ordres religieux l'attendaient ave? des reli- 
que:* de saints. Porté sur la sedia gestatoria par des hommes 
en habita magnifiques, et escorté du dauphin et du duc d'Or- 
léans qui allaient à pieds à ses côtés, il se rendit à la Major où 
il emtendit les vêpres et donna sa bénédiction au peuple. 

Un palais en bois précieux fut élevé |>our recevoir le Sou- 
verain Pontife, à l'emplacement où se trouve aujourd'hui la 
. place Victor-Oelu ; I?. chambre à coucher du saint Père, la 
salle du trône, la chapelle étaient des merveilles d'art. C'est 
dans cette demeure magnifique que Clément VII reçut le roi 
de France en audience sn-lennelle le 13 octobre. 

François I'"' était accompagné de ses trois fils ; le dauphin, 
le duc d'Orléans et le duc d'Angoulême ; des cardinaux de 
Bourbon, de Lorraine, de Trivulce et de Sain'-Séverin ; des 
ducs de Montmorency de Vendôme, de la Rochefoucauld ; de 
l'amiral de Brion, des comtes de Saint-Paul et de Tende ; du 
baron de Barbezieux, général des galères; de J.-B. Cibo, 
évêque de Marseille : d'Antoine, Dupral, chancelier de 
France ; de Guillaume de Sabran, viguier. et des consuls de 
Marseille ; de deux cents gentilshommes, des capitaines de 
quartier et de la garde suisse. Le saint Père était sous un dais 
de brocart, sur un trône magnifique, la tiare en tête et ses 
habits pontificaux étincelanls d'or et de pierreries, ayant à 
ses eûtes ses cardinaux assis sur des gradins et, plus bas, les 
évêques sur de riches tapis. 

En pénétrant dane la salle du trône le roi-gentilhomme fit 
les trois saluts d'usage : « sur le seuil de la porte, au milieu 
« de la [)îèc« et au pied du trône ; il s'agenouilla, puis tiaisa 
" le pied, la main, la chape et la joue du souverain Pontife. 
" Les princes imitèrent son exemple, mais tous les gen- 
" lilshommes de la cour ne furent admis Qu'fi baiser la mule 
Il du saint Père u ^2). 

La reine Eléonore, deuxième femme de François I" et 

à 8 heures 4lu malin. 



18K 

sœur de Charles-Quinl, arriva le lendemain 14 octobre, avec 
les deux lilles du roi : Madeleine qui devint reine d'Éco&se 
et Marguerite qui fut duchesse de Savoie. Elles furent égale- 
ment reçues par le Pape. 

IV 

Débarquée à Nice, Catherine de Médicis fil son entrée à 
Marseille le 23 octobre, au milieu de la joie de toute la popu- 
lation, et le mariage fut célébré en grande pompe le 28, iltins 
ta chopelli' du palais de bois conslniif pmtr Clémenl VII et 
dont nous avons déjà parlé (1). 

Daus un costume d'uue richesse inouïe et dont le drap d'or 
disparaissait sous les perles et les pierres précieuses, 
François I" donnait la m.3in, pour la conduire h l'autel, à la 
jeune fiancée en robe el en manteau blanc conalellés de bril- 
lants. La reine venait ensuite avec le duc d'Orléans, puis les 
princes, toute la cour et les autorités locales avec des costu- 
mes dont le luxe rappelait la magnificence du fameux Camp 
tir drap dur. 

11 y eut ce jour-là des illuminations depuis la place de Len- 
che jusqu'aux Moulins, le peuple banqueta sur les places 
publiques et des feux de joie furent allumés dans toutes les 
rues de la ville : jamais Marseille n'avait eu de fêtes pareilles. 

.-\ l'occasion de son séjour en France, Clément VII créa 
quatre cardinaux ; Odet de Chatillon, neveu du duc de Mont- 
morency, Claude de Givry, Jean Le Veneur, grand aumônier 
rie France et Philippe de la Chambre, frère utérin du duc 
d'Albanie. 

Les réjouissances publiques durèrent jusqu'au départ du 
souverain pontife, c'est-à-dire jusqu'au 20 novembre. Au 
moment de quitter pour jamais le port de Marseille. Clé- 
ment Vil. du hiul de sa galère pavoisée el H&urie, appela les 
grâces divines .su^r la France, son roi et son peuple, et laissa 
tomber, comme un arlieu siftpréme. sa solennelle bénédiction 
sur l'antique cité qui l'avait reçu avec t.int de joie et d'enthou- 
siasme (2). 

Le départ de François 1" eut lieu le lendemain. 

Les archives de l'hôlel de ville de Marseille possèdent un 
grand nombre de documents relatifs aux finances de notre 
ville; M. Mabilly, archiviste municipal, en a fait un relevé 
très intéressant, qu'il a bien voulu me communiquer et dans 
lequel j'ai trouvé, au Compte irésoraire 'Budget) de iàSS-iMS, 
chapitre des dépenses exlraordinaires, sous la rubrique i 
Bulh-les i-.rtTashoTtlinnrios pngadns : 

« Ay pagat à mousur l'asseesour, misier Nifiolau Vinsensi 
•I el à misier Jan Candollo et i\ sen. Charles de Monteous et k 
•I misier Nicolau d'Areno, mandas à Auhagna faire rev:'ren- 
1 sia au Rey, costa per holetla n° 212. florins 10 

n Plus ay !>agat per la s^mblado de nostre sanct payre lou 
" Pape Clemes VII et daurez Segnouirs nostre et de la Reyna 
" et mesegnours lous enfans et mes dames el pliisiers auslres 



(11 Casimir Bnusiiuet : jWonocrap/H«* 
ârale de MantUle. 

(î; BouiUn : Hlsloirf tir Manellle. 



l'iUiilsat. La Major, ealhé- 



primses, facho aysi en la sîeutût de Marsegla, costa per 
« bolleta florins 3596. grv,.=; 5 et deniers tO •>. 

Soit une dépense de 3606 florins 3 gros et 10 deniers (1). 

M. Philippe Mabilly nous apprend qiia le florin valait à 
cette époque 2 fr. 5964 de notre monnaie ; le gras, fr. 0.2163 et 
le denier fr. 0.0135 ; la dépense dont il est parlé ci-dessus 
8'ôlevait donc à 7901 fr. 40. 

La valeur de Targent étant au xvi" siècle, quatre fois plus 
élevée qu'aujourd'hui, on ])eut évaluer à 31.600 francs environ 
de monnaie moderne, la part ries dépenses laissées à la charge 
de la Ville pour les fêtes occasionnées par le mariage princier. 

Les autres frais furent payés par l'argentier du roi. 

ll.DKFONSE DE VoULX. 

•^ 1 ^ # ^V siff Sk^l 
Les Vins d© Marseille 



Suivant le témoignage des auteurs anciens, le terroir de 
Marseille produisait des vins qui étaient très estimés des Ro- 
mains. Les statuts marseillais qui datent du XTii" siècle inter- 
disaient l'importation du vin et des raisins. Tout produit de 
cette nature, qui n'appartenait pas au territoire, était confis- 
qué, le vin saisi et versé sur la voie publique, les raisins écra- 
sés. Les délinquants étaient soumis h une amende ou fustigés. 
La barque qui avait servi f'i l'importation était brûlée. Lors- 
que la contretande avait été tentée par la voie de terre, on 
saisissait les bètes de somme qui avaient servi au transport 
de la denrée prohibée. 

A Toulon, Salon et Arles, une semblable prohibition était 
inscrite dans les statuts de ces diverses cités provençales. 

11 existait autrefois à Marseille un Bureau île Vin. à la tète 
duquel on comptait vingt-quatre intendants qui avaient sous 
leurs ordres un grand nombre d'employés pour empêcher 
l'entrée du vin étranger. La population de la ville ayant aug- 
menté, et la consommation du vin, qui pendant longtemps 
avait été interdite aux femmes et aux jeunes gens, s'élant 
étendue de plus en plus, ce bureau fut supprimé et l'entrée 
des vins étrangers permise. 

Cependant on ne tarda pas à tirer profit de celte autorisa- 
tion puisque peu de temps après, chaque niillerole de vin 
introduite sur notre territoire eut à payer un droit de 30 sols. 
Une plus grande liberté ayant été accordée au commerce 
des vins h Marseille, on créa bientôt dans notre ville ces éta- 
blissements connus sous le nom de chays, qui, tout en amélio- 
rant les qualités de vins, ont fourni un nouvel élément de tra- 
in Archives municipales de Marseille : Releva Tar M. Pti. Mnliilly, 
arcliivlsie de la VUle. publii- avec raitprobaiioH de M. le Maire 
ijuillel 1905J. 
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vaii il nos classes ouvrières et ouvert de nombreux débouchés 
à notre commerce maritime. 

Il On doit, dit la Statistique des Bouches-du-Rhône, la créa- 
tion de ces utiles établissements à M. Bergasse. négociant' éta- 
bli il Marseille. En voyageant dans diverses contrées du Nord, 
il fut à même de s'assiirer que les vins de Provence et du 
Languedoc, traités convenablement, pourraient y trouver un 
débit avantageux et rivaliser, sous certains rapports, les vins 
de Bordeaux, A son retour k Marseille, il y forma, vers l'an- 
née 1780, le premier établissement de ce genre et bientiît les 
produits de nos vignobles acquirent dans le commerce une 
réputation que le temps a consacrée. « 

Tel est l'aveuglement des passions populaires qu'on osa, 
en 1792, sou.s le prétexte que les fabricants étaient des accapa- 
reurs, s'élever contre les chays qui faisaient la fortune de 
notre ville, soutenaient son commerce et alimentaient en 
partie sa population. 

Le nombre des chays s'accrut rapidement après celte épo- 
que et ces établissements ont puissamment contribué à la 
prospérité du commerce des vins ù Marseille. 

La reconstitution de nos vignobles entreprise si courageu- 
sement par les viticulteurs de notre département et qui, en 
définitive, a si bien réussi, devra être complétée par l'étude 
de ce qu'étaient nos anciens vignobles. 

11 y a, en effet, un avantage à connaître le parti que nos 
pères avaient su tirer de notre sol au point de vue de la viti- 
culture et des crus qui n'étaient pas sans renom, même sur 
les coteaux secs qui environnaient Marseille. 

La bonne renommée de nos vins venait surtout des vignes 
planlées sur les coteaux secs et bien exposés, dont nous 
venons de parler. Aujourd'hui l'eau de la Durance arrose 
presque partout les collines de la banlieue et la transforma- 
tion du sol qui en est résultée ne permet peut-être pas le réta- 
blissement de certains crus dont !a réputation avait été établie 
de longue date. 

D'ailleurs les vignobles qui entouraient Marseille ont été 
remplacés par des prairies et des cultures d'agrément. Ils se 
sont restreints dans la banlieue et l'a rrondis.-ie ment de Mar- 
seille, et c'est dans l'arrondissement et notannuent dans celui 
d'Arles, que la replantation des vignes a été ai considérable 
et a eu pour résultat d'amener ta production k 1.470.300 hec- 
tolitres alors que la plus forte production du département 
n'avait jamais dépast^é 600.000 hectolitres, dont 250.000 étaient 
consommés par les habitanis et le reste livré au coumierce ou 
tran.-rformé en eau-de-vie et en esprit de vin. 

Naus empruntons k l'ouvrage très remarquable de M. Jul- 
lien, sur la topographie de tous les vignobles connus, paru 
en 1830, et qui a eu de nombreuses éditions, les détails gui 
suivent sur les vignobles qui entouraient Marseille à celte 
époque. 

r- Les environs de celle ville, dit M. Jullien. contiennent de 
nombreux vignobles, dans lesquels on récolte des vins d'une 
couleur convenable, corsés, spiritueux et de bon goill. En 
vieillissant leur couleur s'affaiblit ; ils deviennent légers, déli- 



cats et agréables. On peut les conserver pendant six ou sept 
ans mais ensuite ils perdent de leur qualité. Les nieilleurs se 
récoltent dans les territoires de Séon-Saint-Henry, de Séon- 
Saint-André, de Saint-Louis et de Sainte-Marthe. On met au 
second rang ceux de Plan-de-Cuques, de Château-Gombert, 
Saint-Jérôme et du quartier des Olives. Tous ces vignobles 
sont dans le canton de Marseille et à une ou deux lieues de 
celte ville, La plupart des propriétaires font égrapper leurs 
raisins et préparent leurs vins avec le plus grand soin, ce qui 
contribue beaucoup à augmenter leur qualité : la presque 
totalité des récoltes de ces bons crus est consommée à Mar- 
seille. » 

Gomme on le voit, la viticulture à Marseille était pratiquée 
il y a soixante-dix ans avec intelligence et les bons résultais 
qu'on obtenait des soins prodigués à la vigne et à une bonne 
vinification sont un exemple qui mérite, surtout aujourd'hui, 
d'être suivi si on veut retirer profil des sacrifices qu'on s'est 
imposé pour rétablir là où la chose est possible nos anciens 
vignobles. 

Joseph Mathieu, 
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3 dernier sous la signature de a 
exceùenl colîaboraieur Guy ûe Cauolle. pour rérecUon d'un monu- 
ment à la Reine Jeanne dans 1» prunde salle du Palais des Pai)cs. 
y. Mistral a écrit délicieusement au • fellbre de la bono grftci . : 
. Matano, i an nonvimbrt 1M7. 

. Sr. dis Que • quaii semenu, «c nniin rccitei, gUno ■. Loii aran b« 
• }fea ; fitvtt donna ttgu ; mai i'tmn de ajàcl, es Dieu que la mando. 
. Vcgueti vent ! • !■'■ Mistral ■- 

(>ut. le grain est ]eW en bonne lerre de Provence : il germera i 
Sacrts pan vuei. sara deman..- 

— PIAQVE COMMEMOHATIVE. — Comme épilogue aux (êtes gui 
eurent lieu rt Miirseille en îWiHfmhre IWKi, â l'occasion de l(i cH^bra- 
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J. CHARLES-ROUX. — /,c Costume en Provence. — 2 vol. 
in-4". ~ Marseille. Libr. Riuat. — Prix : 50 francs. 

Un de nos [ilus 6mlnenls cum patriotes, M. Jules Charles-Rous, vient 
Ae publier Ûexxx niagnlflan^s volum?» Intltuléfi : Lt Costume tn Ptb- 
vrncc. Splendidement édité, orné de vingt-deux planclies en couleurs 
hors texte et de plus de six cents illustrations dans le texte, cet 
ouvrage fait l'admiration de tous les bibliophiles et de tous lox uriis- 
lea. Ce travail de longue haleine, s'ajoutant aux publications ilu 
même auteur sur le Cerrle ArlUliqite df MoTseilU, sur Al.c-en-Pru- 
vt-nre et sur Nlmrs. classe décidément *!. Jules Charles-Roux au pru- 
niltir rang de nos érudils méridionaux. Il est bien mérité, cet hom- 
mage i]ue Mistral rend ftde si nobles efforls dans un sonnet placA en 
t^te du Costume en Proeence : 

iellbus immemis iirbs fiilijet MasslUeiisli. 
\ Ivu CH^RLEROtX 

De 11 paire us r«ndu Mvèiito la <tevl6o : 

I Empéri (hu soidéu. bel orne à tonii nUat 

Dii s Marsiho taguè trelusi louu esclat 

■-U I utl II naclnun que la grand mar dlviao. 

L \u 1 I ouUdamen toun cor d or soulenniso 

I Cl g ni t r uvençau e coume lou saiU blud 

tue I iiik de Calëndu espelis sus lou plat. 

nii t r coixJ pioui Doslo Prou^^nyo nlso. 

\ TR 1 s 1H lu&uquls-un fort e bon coume tu I 

I \ irii dou pals regrela la vertu, 

I is tri sagateja sus noBto rotwassiho, 

I oulivilï patriau Houca lou terradou, 

E lou mounde cnda souto 1 \n iradou -. 

Touslitni pèr tl grand fa respleudioiii Marstlio .' 
Le beau livre eur le ( si i Proienre justlile pleinement les 

Hkiges qtie le po^ ! M 1 uii des plus lldËles et de:^ 

plus glo^ieu^ en*Ji •'m.al. 

Nous ne p u\iin-> le en détail d'un ensemble 

ili- retherrhes aussi i iraiion seule des chapitres 

montrera. 1 életKlue I pitT'' premier : Le costume 

[irtililslorijUL — Les «11* I tiii ntes phénicleanes, grecques, 
romaines et chrétiennes — {ftapllre %eevnd Traces laissées par les 




1. lluaile HUelnutîi Ini«iileii . 

lostuiiie artésiens. N(rus espérons iiu'ii 
. Nous-inSrries, pour doiiiier !'■£': 
I- \ iil I.- -i-ii;il.'r mie page curkuae due M. Qvarl<^-Buux 
it)Jt' iLvun' it:iiii!'ce vl iTui est cejjeiidaiil très >>lgnlflcative. Il s'itgjt 
[1 pussuge ûes t'a^lfs de lu Provence, publia en 1837 par M. Ftnnjue 
ctkt. Ai>rËs beaiucoup d'aulres, M. Pduiiik remanjue les survlvwiceH 
cauPs et ruiiiaines <]u.l se retrouvent dajis le ccsLiune provraical 



rst pas fuTluile : selon moi, cil 
ni u proiiiiit, à la mimt heure, s 



. tri ,.. ,i. . ■. . .- , ■! .■ iiiirrès; fi Mislral. 

■ ifiil •' i< - i. - , . ,. .1 . - I I , I . ■ ■ii(;ale, qui ttii a Init 

■ r''-[,,:i\r; -■ , i ... |. i . , r , fiiit (iimer. • Nous 

11.111- .,~s,.,-i.., - I ii.iirBtion. Il n'est pas 

lii'li'li-ri, .1 |.|i' .iii .|. I .. .,iii ..r,r curame M. Charles- 

Houx, lin uiull ti(-i (Ivllf.Tt i'( liés si'ir, se solenl éaris du costume 
provençal et en «lent écrit l'élo^'e. En lisent ces deux In-quario con- 
sacrte k célébrer les beauii?s Oe lu nrfivptice, nous redisions avec 
Mistral : 

^'aolleâs^tm QuauiiuU un. fort e boit caumi: tu! 

Pierre Gaussin. 

OiTfcteUT Cérmil : I'. Ruat. 

Marsttlle. — Imp. du Sfmautiorc. BAnuTiEn, r\e Venture. 19. 
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